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À eux trois, ils totalisent 148 livres, 8 ordinateurs, 7 enfants
et 6 mains. Toute leur enfance, ils ont joué aux mêmes jeux, lu les mêmes
romans. En même temps, ils ont pris un cahier et un stylo.


Lorris avait alors 14 ans, Marie-Aude 11 et Elvire 7. Depuis,
ils n’ont plus arrêté d’écrire. Lorris, dont les romans explorent le passé
comme l’avenir, navigue entre aventure, policier, fantastique et
science-fiction. Marie-Aude, qui aime faire rimer amour et humour, a publié la
majeure partie de son œuvre à l’École des loisirs. Elvire, auteur d’Escalier C
pour les adultes, se métamorphose en Moka quand elle écrit pour les jeunes. Tous
trois ont eu envie de retrouver les jeudis de leur enfance quand ils se demandaient :
« A quoi on joue ? »


Pendant deux ans, ils ont écrit les cinq tomes de Golem.


A vous de jouer maintenant !












Elvire, Lorris et Marie-Aude MURAIL
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Souvenez-vous :
À la cité des Quatre-Cents, Majid Badach, élève de la redoutable 5e
6, a gagné un superbe ordinateur bleu électrique de la marque Nouvelle
Génération MC, grâce au concours des Trois Baudets. C’est son professeur de français,
Jean-Hugues de Molenne, terriblement chahuté par ses élèves, mais peu rancunier,
qui l’aide à installer l’ordinateur et le connecte à Internet. Devenu « Magic
Berber » sur le réseau, Majid joue à distance avec Jean-Hugues, alias « Caliméro »,
à tous ces jeux de baston qu’ils affectionnent l’un et l’autre.


Mais voilà qu’un jour l’écran
de Magic Berber et celui de Caliméro sont envahis par un jeu inconnu dans le
commerce, Golem.


Le joueur y est invité à
se fabriquer la créature de ses rêves, un golem précisément. Selon la légende, il
faut inscrire sur le front du golem d’argile le mot EMET, « vérité »
en hébreu, pour lui donner la vie. Jean-Hugues finit par deviner qu’il lui faut
taper ce même mot sur le clavier de son ordinateur. Il a alors les pleins
pouvoirs sur un golem informe. Lui qui n’a pas encore connu le véritable amour,
il en profite pour se construire une supernana virtuelle, Natacha.


Mais plus les deux joueurs
progressent dans le jeu, plus il se passe de choses inquiétantes dans la HLM
des Colibris où se trouve le fameux ordinateur MC. La jeune Aïcha voit des fumées
électriques dans le couloir de son immeuble. L’imprimante de Majid se met en
marche toute seule pour lui ordonner « Joue, Magic Berber, je t’attends ».


Samir, le caïd de la 5e
6, et Sébastien, le spécialiste du paranormal, échappent de justesse au monstre
électrique qui hante les caves des Colibris. Mais ils y découvrent le cadavre d’un
inconnu, couvert de brûlures. Ne serait-ce pas un des étranges livreurs des
Trois Baudets, venus chez Majid pour tenter de récupérer l’ordinateur MC ?


Pour ce nouvel épisode, la
télé va venir enquêter sur le meurtre. La télé aux Quatre-Cents, aouah ! Il
ne faut pas manquer ça, surtout si vous ne savez, pas…



CHAPITRE PREMIER


OÙ C’EST, LA TCHÉTCHÉNIE ?


La petite camionnette emportait la journaliste et son
cadreur vers la cité des Quatre-Cents. Il y avait urgence. Ça devait être dans
la boîte pour le vingt heures.


— Tu crois pas que les gens en ont marre des reportages
sur les banlieues ? demanda Momo, le cadreur. Déjà, la semaine dernière, on
avait un sujet sur le rodéo sauvage aux Minguettes. Hier, c’était l’épicière
que les mômes ont braquée à Créteil…


— Après la Tchétchénie, ça me fait des vacances, le
coupa sèchement Cécile Bertrand.


— Évidemment, vu comme ça, grogna Momo. Et c’est quoi, l’affaire ?


— La police a reçu un coup de téléphone anonyme
signalant la présence d’un cadavre dans les caves d’une HLM, aux Quatre-Cents. Ils
y sont allés et ils l’ont trouvé. L’homme n’avait aucun papier sur lui.


— Classique, dit Momo, blasé par vingt ans de faits
divers.


— Là où ça se corse, c’est que le type avait des
brûlures sur tout le corps.


Momo claqua la langue en
connaisseur.


— Ça, c’est mieux. Peut-être une séance de torture dans
les caves ? Des jeunes qui s’embêtaient. Faudrait savoir si les gens de l’immeuble
ont entendu des cris.


Il prit un air gourmand. En
cuisinant les paumés qui vivent dans ce genre d’endroit, ils obtiendraient sûrement
du saignant, style : « On l’a entendu hurler dans la nuit. Maintenant,
on vit dans la terreur. A qui c’est le tour, hein ? »


Momo se mit à siffloter. Ils
auraient peut-être l’ouverture du journal télévisé avec ça. Le présentateur
regarderait le téléspectateur dans le blanc des yeux et il dirait, le ton lugubre :
« Les beaux jours reviennent mais la France a peur. »


Quand
il vit les premières barres grises des Quatre-Cents, Momo fit la grimace. Pas
très photogénique. Il ralentit à hauteur de deux petits Blacks qui jouaient au
foot.


— Ho, les gosses ! C’est où, les Colibris ?


L’aîné s’approcha de la
camionnette.


— Aouah, c’est la télé ! cria-t-il à son petit
frère. Vous venez pour le crime ?


— T’as tout compris, répondit Momo. Alors, c’est où, les
Colibris ?


— On peut avoir un autographe ? demanda le grand à
tout hasard.


— Il est même pas célèbre, fit le petit frère, dégoûté. On
le voit jamais à la télé, celui-là.


Momo tapotait sur son volant.
Il y avait des coups de pied au cul qui se perdaient.


— Bon, mais tu me le dis, oui ? s’écria-t-il.


Le grand expliqua longuement.
À droite, vous voyez le deuxième immeuble ? Ben, c’est pas lui, faut
tourner à gauche. Momo répéta, les sourcils froncés, puis repartit sans
même remercier. Les petits mômes attendirent que la camionnette ait disparu et
ils se tapèrent dans la paume des mains. Ils avaient expédié Momo dans la
direction opposée.


Un quart d’heure plus tard, la
camionnette rebroussait chemin.


— Tu vois, je commence à comprendre ce que c’est qu’avoir
la haine, fit Momo, l’air sombre. Ces deux mômes, si je retombe dessus…


— En Tchétchénie, non seulement ils nous perdent, mais
en plus, ils nous kidnappent, lui rappela Cécile Bertrand.


— Évidemment, vu comme ça, grogna Momo. Tiens, on va
demander au pépère, là-bas… Dites, m’sieur !


Le pépère, accompagné de son
chien-loup, s’approcha de la camionnette, d’abord méfiant, puis tout sourires. La
télé !


— On cherche les Colibris…


— Ah bah, vous tombez bien, dit Pépère. Je suis le
gardien de l’immeuble. C’est juste là.


Cécile et Momo échangèrent un
regard entendu. Celui-là, on allait se le mettre dans la boîte.


— On peut vous poser deux ou trois questions ? fit
la jeune femme.


— Faut pas que je soye maquillé pour passer à la télé ?
s’inquiéta Pépère.


Cécile faillit lui rire au
nez.


— Non, non, c’est pas la peine pour les reportages.


On décida de s’installer
devant les Colibris et Momo mit la caméra à l’épaule tandis que Cécile entamait
l’interview.


— Vous êtes le gardien des Colibris ? Ce meurtre, vous
pensiez que c’était possible, ici ?


— Ah bah, je vous crois, répondit le gardien. Tout est
possible, ici. Y a qu’à voir Brutus.


— Qui est-ce ?


— C’est mon chien.


Momo baissa la caméra pour
filmer le chien-loup.


— Il était pas dans son assiette, le soir du crime, reprit
Pépère. D’habitude, il fait son pipi, là, sur cette borne, en face des caves…


« Ça, on va couper au
montage », songea Cécile.


— Mais ce soir-là, y avait pas moyen. Pourtant, il est
régulier, Brutus. Il fait son pipi à la même heure, sur la borne…


— Très bien, brusqua Cécile. Mais vous, ce soir-là, est-ce
que vous avez remarqué quelque chose de suspect ?


— Ah bah, je vous crois. Sans arrêt qu’il y avait des
coupures de courant et des pannes d’ascenseur et les ampoules qui pètent. Vingt
ans que je suis gardien, ici. J’avais jamais vu ça. On met une ampoule neuve et
paf, elle pète.


Momo abaissa la caméra avec
un soupir. Vraiment grave, le pépère. On lui pose des questions sur un crime et
il vous parle d’EDF.


Juste à ce moment-là, une
jolie petite Black sortit du hall des Colibris.


— Ho, petite ! l’appela Momo.


Aïcha s’approcha timidement.


— Tu es de l’immeuble ? l’interrogea Cécile. Est-ce
que tu pourrais répondre à une ou deux questions ?


— C’est pour la télé, ajouta Momo comme on tend un paquet
de bonbons à un gosse pour le tenter.


— Je sais pas si j’ai le droit, bredouilla Aïcha.


Elle était élevée sévèrement
et elle se demandait si son père ne la taperait pas pour avoir parlé à un
inconnu. Oui, mais c’était pour la télé… Sans prendre garde à ses réticences, Cécile
commença l’interview et Momo se remit à filmer.


— Tu habites les Colibris… Tu sais qu’on a retrouvé un cadavre
dans les caves ? Est-ce que tu as remarqué des choses suspectes dans l’immeuble ?


— Oui, dit Aïcha en baissant les yeux. À mon étage, il y
a des fumées qui se promènent dans le couloir. Ça fait même des étincelles.


Momo abaissa une nouvelle
fois sa caméra en poussant un soupir.


— Attends, c’est peut-être intéressant, lui dit Cécile. Cette
fumée, qu’est-ce que c’est, à ton avis ? Il y a des jeunes qui s’amusent à
mettre le feu dans l’immeuble ?


— Ah non, c’est pas ça ! s’affola Aïcha. Pas du
tout. C’est une fumée sans feu. C’est les esprits des morts qui reviennent.


— Mais ils sont tous frappés, ici ! s’écria Momo, en
renonçant à filmer.


— On en essaye encore un, le raisonna Cécile.


Le
cadreur et la journaliste traînèrent un peu autour de l’immeuble et finirent
par apercevoir un petit Beur d’une dizaine d’années qui jouait à cracher de plus
en plus loin. Il prit la pose superfrime, casquette vissée à l’envers, dès que
Momo se mit à le filmer.


— Ah ouais ! fit-il quand il fut question du
cadavre. Il se passe des keutrus méga-bizardosses aux Brilicos.


« Il va falloir le
sous-titrer », songea Cécile.


— Quels trucs bizarres ? insista-t-elle doucement.


— C’est mon reufré qu’a un painco qui connaît des keums
de la 5e 6. Ils disent comme quoi y a un fantôme dans les caves aux
Brilicos.


— Tous frappés, gémit Momo, tout en continuant de filmer.


Cécile lui fit signe de se
taire.


— Qu’est-ce que tu appelles un « fantôme » ?


— Ben, un fantôme, répondit le petit en toisant la journaliste
comme si c’était une crétine du CE2. Un keutru blanc avec des draps. Mais le
fantôme des Quatre-Cents, il est moderne. Il fait de l’électricité. C’est un fantôme
électrique.


— Laisse tomber, fit Cécile découragée en regardant Momo.


Tous deux s’éloignèrent des
Colibris. Comble de poisse, le cadreur marcha dans une grosse merde de chien
avant de remonter dans la camionnette. Il se racla la chaussure contre la borne
préférée de Brutus.


— Pourriture, dit-il entre ses dents. On se casse ?


Mais Cécile ne lâchait pas
facilement un sujet. Elle décida de faire un saut au commissariat. Ce n’était
en fait qu’un petit poste de police qui essayait de se faire oublier derrière
un jardinet poussiéreux. La journaliste tomba sur un jeune lieutenant en
baskets qui semblait avoir échappé à la dinguerie des Quatre-Cents.


— Le cadavre ? fit-il. On ne sait pas qui c’est. Il
n’avait pas de papiers.


— Rien qui puisse l’identifier ? questionna Cécile
tandis que Momo filmait.


— L’enquête progresse, répondit le lieutenant. À partir
du pot de pâte à prout.


Cécile crut avoir mal entendu.


— Du pot de… ?


— De la pâte à prout, répéta le jeune homme en rigolant.
Vous savez ? On appuie dessus et ça fait des bruits de… des bruits, quoi !
Le mort en avait un pot dans sa poche gauche.


Cécile était consternée. De
la pâte à prout ! Impossible au journal télévisé.


— Paraît que c’est de la pâte à prout spéciale, pas
encore commercialisée, ajouta le lieutenant sur un ton quasi confidentiel. Un
prototype.


Cécile eut un rire nerveux. De
la pâte à prout prototype ! Du délire.


Une fois revenu à la
camionnette, Momo se laissa aller à un aveu :


— Tu sais quoi ? J’aimais mieux la Tchétchénie.


C’est ainsi que Cécile
Bertrand et son cadreur passèrent à côté du plus grand reportage de leur
carrière. Car il y avait vraiment des keutrus bizardosses aux Quatre-Cents.



CHAPITRE II


ENFIN, DES GENS CORRECTS !


Le gardien des Colibris en avait jusque-là. Des cadavres,
de la télé, des gosses qui cassaient les ascenseurs (sûr que c’étaient eux !).
Et comme si ça ne suffisait pas, depuis un mois, il y avait cette grosse benne
à ordures verte, juste en face des Colibris. Tout le monde venait y mettre ses
matelas défoncés et ses frigos pourris. Naturellement, ça attirait les clodos. Depuis
la veille, un SDF y avait même élu domicile.


— Et qu’est-ce que c’est que ça ? grommela le
gardien en voyant deux hommes sortir de ses caves. C’est encore la police ?


Il n’alla pas vers eux. Il
avait eu sa dose d’interrogatoire. Il se contenta de les observer qui
discutaient entre eux, apparemment préoccupés. L’un était grand et maigre. L’autre,
plus jeune, avait les cheveux complètement blancs et le teint décoloré d’un
albinos. À un casting de méchants pour L’Arme fatale 6, ils auraient
tout de suite été embauchés. Si Majid était revenu du collège à ce moment-là, il
aurait reconnu en eux les livreurs des Trois Baudets qui avaient cherché à lui
reprendre son ordinateur.


Les deux hommes s’avancèrent
vers le gardien des Colibris.


— Bonjour, fit l’albinos. Vous êtes le gardien ?


— On cherche quelque chose, rapport au crime, ajouta le
grand maigre.


— On m’a déjà interrogé, répondit le gardien. J’ai tout
dit. Enfin, j’ai rien dit parce que j’ai rien à dire. J’ai rien vu, rien entendu.
Vous êtes de la police ?


— Pas… pas complètement, dit l’albinos.


— Des privés ? demanda le gardien qui avait lu des
romans policiers dans sa jeunesse.


— Ouais, c’est ça, des privés, approuva le grand maigre.
On travaille pour une dame qui recherche son mari. Il est parti avec le
chéquier, vous comprenez ?


Le gardien ne comprenait rien.
Il fit signe qu’il suivait parfaitement.


— On se demande si le mari, des fois, ce serait pas le cadavre
de la cave, reprit l’albinos. À quoi il ressemblait ?


Le gardien frissonna. La
police l’avait obligé à aller regarder le corps à la morgue pour une éventuelle
identification.


— Pas facile à dire, marmonna-t-il. Un grand type. Il
avait des brûlures partout. Même sur la figure.


Les deux hommes s’entre-regardèrent,
le visage tendu.


— Les vêtements ?


— Pas mal cramés aussi.


— Rien dans les poches ?


— Non. Ah, si ! Un pot de pâte à prout, spéciale, à
ce qu’il paraît.


Les deux hommes
tressaillirent. C’était Sven. C’était bien celui qu’ils recherchaient.


— Et rien d’autre ? insista l’albinos. Pas de
téléphone portable ?


Le gardien secoua la tête. Pas
de portable. Cette nouvelle eut l’air de porter un coup terrible aux deux
hommes.


— C’est important, ce portable ?


L’albinos prit un air
insouciant :


— Oh non, c’est juste pour l’abonnement. Si quelqu’un d’autre
s’en sert…


Ils remercièrent le gardien, lui
tendirent un petit billet et partirent vers leur 4x4 couleur kaki. « Enfin,
des gens corrects ! », songea le gardien, sans se douter qu’il venait
de croiser des tueurs à gages.


L’homme
qui, depuis quelques heures, squattait la benne à ordures, avait lui aussi
suivi la scène.


— Comme on se retrouve, dit-il entre ses dents, en apercevant
l’albinos.


Étrange SDF que ce grand type
mal rasé, aux cernes noirs de fatigue. Il était en complet veston froissé, taché
et sans cravate, comme un cadre supérieur récemment licencié qui se laisserait
aller. Mais une lueur fébrile dans ses yeux indiquait tout le contraire. Cet
homme était de ceux qui luttent.


— Comme on se retrouve, répéta-t-il en épiant les
soi-disant livreurs des Trois Baudets.


Leur présence ne pouvait être
une simple coïncidence. Il n’était pas le seul à suivre la piste de l’ordinateur.
L’étrange SDF sortit de sa poche un papier arraché à un catalogue de vente par
correspondance. On y voyait la photo de Majid et de sa mère posant devant leur
bel ordinateur Nouvelle Génération MC. « Mme Badach et son
fils Majid (cité des Quatre-Cents), heureux gagnants du concours Trois Baudets. »


— Heureux gagnants, ricana l’homme. Oui, ça, ils ont
tiré le gros lot.


Il plissa les yeux pour
regarder une fois de plus la photo qui lui avait permis de retrouver la piste
de l’ordinateur. Une loupe n’était pas nécessaire. Il reconnaissait son ordinateur à la coque bleu
électrique, le seul Nouvelle Génération MC de cette couleur. Mais ce qu’il
essayait de voir une fois de plus sur la photo, c’était l’écran de son
ordinateur.


— Golem, murmura-t-il.


On devinait les cinq lettres
sur un fond rouge. golem. Un sacré
jeu vidéo et une belle saloperie. Oui, une belle saloperie. Mais comment ce
gamin, ce Majid, avait-il pu accéder à Golem en dépit des codes qui le
protégeaient ? C’était probablement un petit génie de l’informatique.


Chez
les Badach, Majid ignorait la bonne opinion qu’on avait de lui dans la benne à
ordures, douze étages plus bas. Il venait de poser un paquet devant sa mère.


— Bon anniversaire, Emmé !


Comme tous les ans, Emmé joua
la grosse surprise.


— Ci pour moi ?


— Ouvre, l’encouragea son mari.


Emmé posa son regard
alternativement sur son homme et son petit dernier. Un instant, elle faillit craquer
et se mettre à pleurer. Sept fils, elle avait eu sept fils, tous beaux et bien
portants. Où étaient-ils, ce soir ?


— Oh, ci une bonne idée ! s’extasia-t-elle devant
son cadeau.


— C’était mon idée, souligna Majid.


Emmé embrassa son fils et son
mari. Pour son anniversaire, elle aurait voulu ses sept fils. Elle avait une
bouilloire électrique.


— Et maintenant, la vraie
surprise ! annonça Majid.


Depuis trois jours, il
gardait le secret avec son père.


— On va au restaurant, dit M. Badach. 


Emmé crut à une plaisanterie.


— Tu as qu’un anniversaire dans l’année, insista son
mari. Faut pas le rater.


M. Badach ne le dit pas,
mais il savait bien qu’à travailler comme il l’avait fait pour élever ses sept
fils, il avait raté sept fois les premiers pas, sept fois les premiers mots. Et
tant d’anniversaires ! Alors, pour la première fois, M. et Mme Badach
allaient faire la fête.


— Tous les deux en amoureux, les blagua Majid.


— Mets ta belle robe, ajouta M. Badach. 


Emmé la gardait pour les
grandes occasions. Elle décida que le restaurant, c’en était une. Et elle
allait mettre son collier de mariage en or, qu’elle cachait dans les marmites. Et
les boucles d’oreilles offertes par sa belle-mère, qu’elle cachait dans les
chaussettes.


Quand elle fut prête dans sa
robe aux claquants coquelicots, toute cliquetante de bijoux, et ronde et dorée,
M. Badach s’écria :


— Tu es plus belle qu’une princesse !


C’était vrai. Mais bon, Majid
commençait à s’impatienter. Il avait hâte que les parents tournent les talons. Il
pourrait alors passer outre à l’interdiction de jouer au jeu vidéo. Golem l’attendait.


— Ti es bien sage, Majid ?


— Ouais, ouais.


Dès que la porte fut refermée,
il s’approcha de son ordinateur.


Majid,
alias Magic Berber quand il jouait à Golem, avait presque peur de sa machine
depuis que l’imprimante s’était mise en route toute seule. En même temps, il
crevait d’envie de se créer son golem.


M. Badach avait fait une
fausse sortie. Il avait oublié les clefs de la Peugeot. Puis Emmé revint à son
tour. Elle voulait changer de sac. Finalement, elle changea aussi de chaussures
pour qu’elles aillent avec le sac.


Majid préféra attendre un peu
avant d’allumer son ordinateur. Quand on sonna à la porte, il se félicita de sa
prudence. Emmé voulait probablement prendre son châle plutôt que sa veste !


— Alors, c’est quoi, cette f…


Majid n’eut pas le temps de
terminer sa phrase. L’albinos le saisit à la gorge et le fit reculer. D’un coup
de talon, le grand maigre repoussa la porte. Majid se débattit, mais la main l’étouffait.


— C’est gentil à tes parents de nous faciliter la tâche,
ricana l’albinos. Georges, l’ordinateur. Magne-toi.


Georges se précipita sur l’appareil,
arrachant les prises dans sa hâte. Majid cherchait toujours à desserrer l’étreinte.
Mais l’albinos avait de la poigne et semblait même trouver drôles les
tentatives du garçon pour se dégager.


— Qu’est-ce qu’on fait de lui ? demanda Georges.


L’albinos approcha son visage
de celui de Majid et lui souffla sa mauvaise haleine en pleine face.


— Mais rien, dit-il. Parce qu’il va la fermer, le petit
Beur, hein ?


Un oui étranglé sortit de la
bouche de Majid.


— Et on reviendra pas si tu tiens ta langue. À moins qu’on
te la coupe, hein ?


Georges rigola en soulevant l’ordinateur.
Hou, pas vraiment léger, ce truc.


La porte d’entrée avait été
mal repoussée. Majid eut l’impression qu’elle s’entrouvrait. Il aperçut une
main qui passait par l’entrebâillement. Une main avec un revolver. Il pensa qu’un
troisième baudet arrivait et que celui-là allait le tuer pour de bon. Georges
était en train de s’emmêler les pieds dans les fils électriques et il ne vit
rien venir. L’albinos, lui, tournait le dos à la porte. Majid regarda l’homme
entrer comme dans un film au ralenti. L’homme leva le bras doucement et l’abattit
comme la foudre. Le canon du revolver fit croc en heurtant violemment le crâne
de l’albinos. Majid tomba avec lui sur le sol mais réussit à se libérer de l’étreinte,
suffoquant et terrorisé. Georges, encombré par l’ordinateur, n’avait pas pu
faire un geste. À présent, l’homme le menaçait avec son arme.


— Pose l’ordinateur, ordonna l’homme.


Georges hésita.


— Pose ça.


Georges obéit.


— Demi-tour.


Georges hésita de nouveau, devinant
ce qui allait se passer.


— Vite ! cria l’homme.


Ce n’était pas un plaisantin.
Georges obéit. Et finit assommé comme son collègue. L’homme empocha son arme et
pour la première fois regarda Majid.


— Ça va, toi ?


Majid s’était réfugié dans l’angle
du mur, le dos contre les Babar de la tapisserie. Il avait toujours aussi peur.


— Tu as de la ficelle ? lui demanda l’homme. Il
faut que je les attache et que je t’en débarrasse.


Majid se décolla du mur.
« S’en débarrasser » ? Et de lui, qu’allait-il faire ?


— Y en a dans la cuisine, murmura Majid.


— Va chercher, dit l’homme comme s’il parlait à son
chien.


Pas la peine de discuter avec
quelqu’un qui a un revolver en poche. Majid alla dans la cuisine et revint avec
le rouleau de ficelle. L’homme fit la moue.


— C’est pour les gigots, ce truc. Enfin… Je vais les
saucissonner.


Majid pensa un instant à s’enfuir
pendant que l’homme serait occupé. Courir en face chez Aïcha ?


— Je ne te ferai pas de mal, dit l’homme, devinant les
pensées de Majid. Je m’appelle… Je m’appelle Albert.


Il se présenta comme s’il
venait de prendre une décision. Ce n’était sans doute pas son vrai nom.


— Écoute-moi, Majid. C’est comme ça que tu t’appelles ?
Bon. Tu es embarqué dans une drôle d’histoire. Il faut que tu fasses exactement
ce que je te dis. L’ordinateur ne doit pas rester chez toi. Parce qu’ils vont
revenir. Ceux-là ou d’autres.


— Les livreurs des Trois Baudets ?


— Les quoi ? Oh non ! Ce ne sont pas des
livreurs.


Tout en continuant de ficeler
l’albinos comme un rôti, Albert se mit à ricaner. Puis il releva la tête et
plongea ses yeux fébriles dans ceux de Majid.


— Maintenant, fais attention à ce que je dis. Tu vas
mettre l’ordinateur dans un endroit sûr. Une planque. Moi, je ne peux pas m’en
charger. Je dois déjà me planquer moi-même.


— Mais s’ils reviennent m’interroger ? paniqua
Majid.


— Tu répondras que je suis parti avec l’ordinateur. Que
je l’ai volé. Tu as compris, Majid ? Il ne faut absolument pas qu’ils récupèrent cette machine. Il y a
quelque chose à l’intérieur. Ce n’est pas un ordinateur comme les autres.


— Ça, j’avais remarqué, dit Majid.


Albert interrompit son
saucissonnage et dévisagea le garçon avec curiosité. Il avait oublié qu’il
avait en face de lui un petit génie de l’informatique.


— Dis donc, comment tu as fait pour entrer dans Golem ?


— J’ai rien fait, m’sieur ! répondit Majid comme si
on l’accusait. C’est lui qui est venu. Même l’imprimante se met en marche toute
seule. Elle veut que je joue !


— Ne joue plus ! s’écria Albert.


Il ne savait pas pourquoi c’était
si grave. Quelque chose lui échappait dans cette histoire, quelque chose de
très inquiétant. Il réclama du sparadrap et bâillonna les deux tueurs. Le grand
maigre était en train de sortir du coltar.


— Appelle l’ascenseur, ordonna Albert.


Majid obéit. Ce type savait
commander. Il aurait dit « saute par la fenêtre », Majid l’aurait
fait.


L’ascenseur était dans un de
ses bons jours et il monta jusqu’au douzième. Albert y installa les deux hommes.
Puis, une dernière fois, il dévisagea le garçon. Ne lui laissait-il pas courir
un trop grand risque ?


— Ne dis rien à personne, lui conseilla-t-il. Pas un mot
à la police, pas un mot aux parents. Ta vie en dépend. Je te recontacterai dès
que je pourrai.


Appuyant sur le bouton du
rez-de-chaussée, Albert eut un vague sourire sur son visage fatigué.


— Golem, c’est pas rien, hein ?


La porte se referma. Majid n’en
était pas tout à fait certain mais il lui sembla bien qu’Albert avait ajouté :


— C’est moi qui l’ai inventé.



CHAPITRE III


GOLEM AU CDI


Majid attendit le retour de ses parents dans le fond de
son placard à vêtements. Quand la porte d’entrée claqua et qu’il entendit la
voix d’Emmé, il se décida à sortir du placard et se glissa dans son lit. Il
savait que sa mère viendrait vérifier que tout allait bien. Il fit semblant de
dormir. Mais ne dormit pas avant le petit matin.


C’est qu’il avait de quoi s’occuper
l’esprit. Un, il avait failli se faire trucider par des livreurs qui n’en
étaient pas. Deux, son sauveur, « Albert », était tout aussi
inquiétant que ses agresseurs. Trois, il y avait quelque chose à l’intérieur de
son ordinateur. Quelque chose d’incroyablement dangereux et convoité. Quelque
chose. Quoi ? Une bombe ? Un microfilm ? Ou alors… Les fumées
électriques aperçues par Aïcha. L’horrible chose blanche dans les caves. Et si
c’était ça ?


Dans ce cas, il n’y aurait
plus rien dans l’ordinateur. Ça serait dehors.


Majid se demanda s’il devait
en parler aux parents, malgré l’interdiction d’Albert. Les faux baudets risquaient
de revenir. Et s’il prévenait la police ? Non, sûrement pas, avec la réputation
qu’il avait de voleur d’autoradio. Tout à coup, Majid pensa à Sébastien, le
premier de la classe. D’après Aïcha, c’était un spécialiste en fantômes et
morts vivants. Et puis, un premier de classe, ça savait peut-être comment
désactiver une bombe ? Tant d’angoisses et de questions firent que le
lendemain, à sept heures, Majid n’entendit pas sonner son réveil.


Au
collège des Quatre-Cents, à l’heure du déjeuner, le CDI ronronnait comme à l’accoutumée.
Mlle Dechâtel, la documentaliste, rangeait des revues dans les
casiers. C’était une femme qui avait gardé de son adolescence une natte de cheveux
jusqu’aux fesses et un goût pour les jupes trop courtes, à la grande satisfaction
des 3e 4.


— On se tait ! cria-t-elle machinalement. On est là
pour travailler !


Mlle Dechâtel
savait pertinemment que les deux tiers des élèves présents étaient là pour les
ordinateurs. Mais elle avait encore l’espoir que le dernier tiers préparait des
exposés. En réalité, c’étaient des amateurs de jupes courtes.


— Si on doit parler, on le fait sans crier ! cria Mlle Dechâtel.


Les 5e 6 étaient
venus en nombre, ce midi, et ce n’étaient pas vraiment des lecteurs. La documentaliste
inspecta la grande pièce d’un regard qui se voulait sévère. La vue de Samir, plongé
dans un livre, amena sur ses lèvres un sourire d’heureuse surprise. Mlle Dechâtel
professait que tous les élèves pouvaient trouver un jour le livre qui leur
convenait. Samir avait dû trouver le sien. Par curiosité, elle vint jeter un
coup d’œil pardessus son épaule. Le Fantôme des Canterville. Excellent
petit roman.


— Ça te plaît ?


Samir fit claquer son livre
en le refermant.


— Bof, ça n’apprend rien sur les fantômes. Ça parle même
pas d’eau bénite.


Mlle Dechâtel
allait prendre la défense d’Oscar Wilde quand elle entendit des exclamations du
côté des ordinateurs.


— Aouah, excellent ! gueula Mamadou.


— Mais vas-y, tais-toi ! lui fit Zeinul.


Trop tard. Mlle Dechâtel
s’approcha d’eux, suivie par Samir. Quand elle vit sur l’écran un bonhomme
casqué qui luttait au lance-flamme contre un dragon, elle sut que ce n’était
pas un programme éducatif.


— Qu’est-ce que vous m’avez encore fait ? dit-elle.


— On n’a rien fait, m’dame ! se récria Mamadou. C’est
venu tout seul.


— C’est ça, dit la documentaliste. Et moi, je suis la
reine d’Angleterre.


— En mieux, m’dame, la rassura Mamadou.


Exaspérée, Mlle Dechâtel
appuya sur la touche Suppr, croyant naïvement qu’elle allait supprimer le jeu. Le
dragon carbonisa le guerrier.


Cramé ! afficha l’écran.


— Ah ben non ! râla Mamadou. Vous m’avez fait perdre.


Mais le jeu était toujours là
et proposait :


>
recommencer la partie


>
quitter la partie


Mlle Dechâtel
sélectionna la deuxième proposition. Le jeu disparut mais le petit golem blanc
et informe que Jean-Hugues avait baptisé Joke s’installa au milieu de l’écran, comme
un manifestant bien décidé à gêner la circulation. De plus en plus énervée, la
documentaliste essaya la moitié des touches du clavier sans aucun résultat.


— Aouah, mais faut pas faire ça, m’dame ! la
prévint Zeinul.


Brusquement, l’écran afficha :
Erreur
fatale.


— Vous l’avez planté, fit Mamadou, vaguement satisfait. Y
a plus qu’à l’éteindre et le rallumer.


Ce que fit Mlle Dechâtel.
Mais Erreur
fatale réapparut.


— Très, très planté, fit Mamadou, pas si content en fin
de compte.


L’informatique faisait vite
disjoncter Mlle Dechâtel. Elle se mit à bousculer les 5e
6.


— Allez, vous me prenez un livre et vous vous taisez !
Je veux voir tout le monde avec un livre. Samir, prends un livre et assieds-toi !


Samir était debout, les yeux
fixes, partagé entre l’hébétement et la frayeur. Il venait de revoir sur l’écran
l’espèce de créature farineuse et mollasse que Majid appelait un « golem ».
La documentaliste le secoua par le bras.


— Tu m’écoutes, oui ?


Samir se dégagea brutalement :


— Mais vas-y, touche-moi pas !


Mlle Dechâtel
lui jeta un regard outré mais n’insista pas. De la graine de voyou, celui-là.


À
la récré de la cantine, Samir chercha Sébastien et le repéra à la sortie des
toilettes. Il le repoussa à l’intérieur.


— Hé, protesta Sébastien. J’ai pas besoin d’y retourner,
j’en viens !


— Ferme-la. J’ai à te causer.


Dans le plus pur style
gangster, Samir vérifia que l’endroit était désert en shootant dans les portes
des cabinets. Il revint vers Sébastien.


— Tu vas pas me croire, dit-il à voix basse. Mais le
truc qu’on a vu dans les caves, je sais ce que c’est.


Sébastien trouva qu’il avait
bien de la chance. Lui savait surtout ce que ça n’était pas : ni un
vampire ni un loup-garou.


— Je l’ai vu chez Majid, reprit Samir. Et je viens de le
revoir au CDI.


— Au CDI !


— En modèle réduit, sur l’ordinateur. C’est un machin
blanc qui s’installe sur l’écran sans qu’on fasse rien. Il a la même forme que
celui de la cave.


La même absence de forme, plutôt.
Samir dessina dans les airs un gros tas s’évasant vers le bas. Sébastien fronça
les sourcils et parut compulser mentalement ses dossiers.


— Un truc qui apparaît spontanément sur les écrans ?
J’ai déjà vu ça quelque part…


Samir attendit patiemment le
verdict du spécialiste. Dans le même temps, il repoussa deux sixièmes en leur
disant d’un ton sans réplique :


— Les chiottes sont fermées pour la journée.


Le regard de Sébastien s’éclaira
enfin.


— Ça y est. J’ai retrouvé. C’est de la transcommunication.


— V’là autre chose, maugréa Samir, pas franchement enthousiaste.
Et c’est quoi, ton transmachin ?


— C’est un moyen employé par les morts pour parler aux vivants.
Ils se servent des magnétos, du téléphone, de la télé pour envoyer des messages.
C’est prouvé. J’ai un bouquin avec toutes les photos. On voit les visages des
morts sur un écran de télé. C’est prouvé.


— Ça a pas de rapport.


Sébastien se concentra encore.
Il devait trouver le rapport pour clouer le bec à Samir.


— Le monstre de la cave, c’est une âme en peine. Il
essaie de communiquer avec nous. Pour qu’on l’aide.


— À quoi ?


— À quitter le niveau intermédiaire pour rejoindre le
niveau supérieur.


Sébastien parlait à présent
de façon très assurée. Il avait lu ça des dizaines de fois. Non seulement c’était
prouvé, mais c’était banal.


— Tu vois, il est coincé ici-bas. Il doit expier un
crime. C’est un genre de punition. Ce qui explique pourquoi l’eau bénite lui
fait cet effet-là.


— Ah bon… ça explique ?


Mlle Dechâtel,
la documentaliste, aurait bien aimé bénéficier des explications de Sébastien. Elle
avait dû se contenter de celles du concierge, fan d’informatique, qui était
venu lui remettre son ordinateur en marche. Malheureusement, il n’avait rien pu
faire pour la débarrasser de Golem.


— Vous avez dû ouvrir un document arrivé dans votre bal[bookmark: footnote3]1, dit-il à la documentaliste.
Et il contenait ce jeu. C’est un peu comme un virus.


Golem avait d’ailleurs
contaminé les trois autres ordinateurs du CDI. Il ne squattait pas toujours l’écran,
mais il apparaissait plusieurs fois par jour. Bien sûr, les élèves l’avaient
repéré et s’acharnaient à déjouer les pièges de Golémia, Golem City et
Golem-ôkh. Il semblait que plus ils jouaient, plus le jeu s’incrustait. Mlle Dechâtel
avait interdit, sanctionné, expliqué, parlementé, négocié, cédé. Elle n’en
pouvait plus de ce jeu. Elle refusait du monde au CDI. Fort heureusement, il y
avait un bogue dans Golem et les élèves, y compris les pros de 3e 4,
se retrouvaient coincés soit dans une chambre d’hôtel soit dans une geôle, sans
savoir quoi faire pour en sortir.


Tous les midi, c’étaient, devant
l’ordinateur, des cris d’excitation et des « mais vas-y ! »
rageurs. Mlle Dechâtel s’y était aussi habituée.


— Mais prends-le-moi pas !


Ce matin-là, c’étaient les 6e
2 qui choisissaient leur livre du mois au CDI. Mlle Dechâtel
chercha d’où était parti le cri.


— Mais je veux pas l’échanger, je te dis ! cria une
petite Beurette, au bord des larmes.


La documentaliste bondit à la
défense de cette pauvre enfant à laquelle un plus grand voulait arracher son
livre.


— Rends-lui son livre immédiatement, Kevin !


Kevin et Naïma regardèrent Mlle
Dechâtel sans paraître comprendre.


— Quel livre ? demanda Kevin.


— Celui qu’elle ne veut pas t’échanger.


Les petits sixièmes qui
observaient la scène se mirent à rigoler.


— C’est pas un livre, m’dame, dit l’un d’eux. C’est de
la P à P.


— Elle est à moi, pleurnicha Naïma.


En soupirant, Kevin sortit de
sa poche un pot de pâte à prout. « P à P », pour les intimes.


— J’ai in-ter-dit les échanges de pâte à hum dans mon
CDI, dit Mlle Dechâtel de son ton le plus sévère. Donne-moi ça, Kevin.


Naïma fondit carrément en
larmes. En plus, c’était une rare, cette P à P !


Quand
elle eut fermé le CDI, Mlle Dechâtel attendit encore dix
minutes qu’il n’y eût plus un bruit dans les couloirs. Elle se dirigea alors
vers son coin personnel et ouvrit un tiroir très profond qui contenait une
vingtaine de pots de pâte à prout, fermés par des couvercles multicolores. C’était
curieux, c’était même à peine avouable, mais Mlle Dechâtel en
raffolait. Il y avait là de la P à P régular, fluo et parfumée.


— Banane, banane, murmura la documentaliste, en examinant
les étiquettes.


Non, celle-là, elle ne l’avait
pas encore confisquée. Sûrement une rare. Elle alla rejoindre les parfumées « vanille »
et « muguet ». Puis Mlle Dechâtel referma son tiroir
à clef.



CHAPITRE IV


LA RÉALITÉ N’EST PAS DRÔLE TOUS
LES JOURS


Jean-Hugues de Molenne savourait son après-midi de
liberté à la maison. Pas de corrections de copies et surtout, surtout, pas de
Samir ni de Mamadou dans le secteur. Jean-Hugues allait pouvoir se consacrer à
Golem. The jeu vidéo. Le jeune prof de français avait su déjouer le piège de la
chambre close qui arrêtait les 3e 4. Puis il s’était créé son golem
à partir d’un tas de pixels clignotants. Son golem qui était une golémette.


— Bonjour, toi !


Natacha venait justement de s’installer
sur son écran. Plusieurs fois par jour (et par nuit) apparaissait sa silhouette
aux formes pleines et il suffisait de cliquer sur elle pour que, arrondissant
les lèvres, elle envoyât un « bonjour, toi ! » plutôt canaille. La
première fois, Jean-Hugues avait sursauté. Maintenant, ça le faisait rigoler.


— Bonjour, lui répondit-il.


Natacha fit un petit signe de
la main avant de la reposer sur sa hanche. En short, avec un débardeur moulant
une poitrine légèrement surdimensionnée, elle était plus que tentante. A deux
détails près. Un, elle avait en bandoulière une arme que Jean-Hugues appelait
son « dégom-laser ». Deux, elle était virtuelle.


Jean-Hugues avait repéré qu’il
pouvait lancer le jeu en double-cliquant sur Natacha. La golémette possédait
désormais de nombreux pouvoirs. Elle avait un sixième sens pour détecter la
présence d’ennemis, une armure d’invincibilité (utilisable trois fois pendant
vingt secondes) et des trousses de soin. Elle pouvait voir dans le noir et passer
au travers des cloisons. Les options « respirer sous l’eau » et « faire
la cuisine » que Jean-Hugues avait envisagées n’existaient pas. En
revanche, Natacha était devenue ceinture noire 7e dan de karaté. Elle
était aussi dotée d’un caractère « agressif ». Jean-Hugues avait pourtant
tout fait pour obtenir le qualificatif d’« obéissant », qui lui paraissait
convenir sinon à une femme, du moins à un golem. Mais, curieusement, les
commandes s’étaient bloquées à « agressif ». Jean-Hugues se
retrouvait donc à la tête d’une golémette très belliqueuse qui jouait du dégom-laser
avec entrain.


Un petit guerrier casqué, aux
jambes nues, représentait le joueur. Au début, Jean-Hugues s’identifiait au
guerrier. Maintenant, il l’agaçait comme un rival.


— Bonjour, toi !


Par moments, Natacha l’énervait
aussi, comme une fille qui se serait fichue de lui. D’ailleurs, le jeu tout entier
lui mettait les nerfs en pelote. Le concepteur de Golem avait refait le coup de
la chambre close. Derrière la porte se tenaient embusquées des hordes de
monstres. La seule fois où Jean-Hugues avait cliqué sur la porte, Natacha était
morte dans une si terrible agonie qu’il en avait encore une suée de trouille
quand il y pensait.


Mme de Molenne
toqua alors à une autre porte close, celle de son fils.


— Jean-Hugues, tu n’entends jamais le téléphone ?


Le jeune homme détacha
difficilement son regard de l’écran.


— Ça t’hypnotise, ce jeu, remarqua sa mère, soudain
impressionnée.


Jean-Hugues mâchonna quelque
chose comme « c’est pas le problème » et se traîna jusqu’au salon.


— Bonzour, Zean-Hugues, fit une jolie voix au téléphone.


— Bonz… bonjour, Nadia.


Jean-Hugues avait reconnu au
zézaiement sa collègue, professeur de SVT.


— Vous vous souvenez de la petite fête ? lui
rappela la jeune fille.


— Ah, mer… mais oui ! se rattrapa Jean-Hugues.


Il avait complètement oublié.
Nadia offrait un pot à 15 heures en salle des profs pour fêter sa
titularisation. Elle avait préparé une sangria. Elle avait déjà remarqué que
Jean-Hugues tenait très mal l’alcool. S’il buvait un verre de rosé à la cantine,
il commençait à faire des plaisanteries à double sens. Avec un deuxième verre, il
deviendrait entreprenant. Or, Nadia n’attendait que cela : que Jean-Hugues
se décide à la draguer.


— Un verre de sangria ? lui proposa-t-elle dès qu’il
eut mis un pied dans la salle des profs.


Jean-Hugues fit « non »
de la tête. Il était migraineux à force de regarder fixement Natacha sur son
écran.


— Elle est très peu alcoolisée, mentit Nadia en lui
mettant d’autorité un gobelet en plastique entre les mains.


Les conversations allaient
bon train parmi les profs. Mlle Dechâtel, la documentaliste, parlait
de ses malheurs avec l’informatique.


— Il paraît que c’est un virus, expliqua-t-elle à Mme Lescure,
la petite prof de maths. Un jeu qu’on vous envoie par e-mail et dont vous ne
pouvez plus vous défaire !


— Ah, mais j’ai lu quelque chose là-dessus dans le
journal, se souvint Mme Lescure. Comment ça s’appelle, ce jeu ?


— Golem.


Jean-Hugues faillit avaler sa
sangria de travers. Il en était arrivé à croire que Golem, inconnu dans le commerce,
n’existait que sur son écran et celui de Majid. Voilà qu’il apparaissait au CDI
et qu’on en parlait dans la presse…


— Encore un peu ? lui proposa Nadia en remplissant
son verre vide à ras bord.


— Merci, pas trop, pas trop ! Vous êtes très jolie
aujourd’hui, Nadia…


Jean-Hugues rougit violemment.
Il n’était pas familier des compliments.


— Seulement auzourd’hui ? fit Nadia en penchant
légèrement la tête sur le côté.


Les yeux de Jean-Hugues s’agrandirent.
Nadia-Natacha. Il venait de faire la connexion. Mais bien sûr, elles se ressemblaient !
Blonde, les yeux clairs, un petit air de provocation. L’une avait inspiré l’autre.


Jean-Hugues vida son deuxième
verre. Il lui fallait un stimulant. Le temps qu’il s’encourage et la place
était prise. Le prof de gym, qui n’avait pas besoin d’être ivre mort pour
baratiner les filles, était en train de tenter sa chance auprès de Nadia. Le regard
sombre, Jean-Hugues vida deux autres verres puis remarqua que la moquette avait
tendance à se gondoler. Comme personne n’avait l’air de s’inquiéter du
phénomène, Jean-Hugues en conclut assez logiquement qu’il était bourré et il
rentra chez lui d’un pas hésitant.


Une fois revenu dans son
bureau, il cliqua sur Natacha.


— Bonjour, toi !


Caliméro regarda sa créature
jusqu’à en avoir des larmes plein les yeux. Pourquoi la vie n’était-elle pas
virtuelle ? On attraperait des dragons au lasso et on éclaterait les profs
de gym au dégom-laser. Ce serait plus reposant que la réalité.


M. Albert
aurait peut-être adhéré au programme de Jean-Hugues. La réalité, en cette nuit
de printemps, il en avait carrément plein le dos. Les deux « livreurs des
Trois Baudets » pesaient lourd. Fort heureusement, de la loge du gardien
au douzième
étage, tous les habitants des Colibris étaient scotchés devant leur écran. Albert
put transporter l’albinos et le grand maigre, tout ficelés, jusqu’à la 4x4
couleur kaki sans se faire remarquer.


Il jeta le plus dangereux, l’albinos,
dans le coffre de la voiture et allongea l’autre devant la banquette arrière. Puis
il prit le volant et se rendit dans un lieu désert, près d’un canal puant où se
déversaient des égouts. Là, il gara la 4x4 dans des fourrés. Creva les pneus. Lança
la clef de contact dans le canal. Il savait que la ficelle à gigot ne lui
laissait que peu de marge. Le grand maigre ne tarderait pas à se délivrer et à
libérer son collègue.


Albert remonta en courant une
bretelle d’autoroute. À l’aller, il avait repéré un restoroute miteux. Il
allait pouvoir manger. Il avait fait les poches des deux « MC », comme
il les appelait. En plus de la clef de contact, il avait trouvé un téléphone
portable MC, vieux modèle, sans intérêt. Et deux cents euros. Ça, c’était une
aubaine. Il n’avait sur lui que quelques francs suisses. Et une carte bancaire
qu’il ne pouvait pas utiliser car les MC avaient failli le coincer à Genève à
cause d’elle. Le seul objet de valeur en sa possession, c’était le passe d’entrée
au siège de la MC en Suisse. Pour le moment, Albert était attablé devant une andouillette-frites
et il n’avait aucune intention de retourner à la MC. Sinon en pensée…


Il
se revoyait à Gruyères, dans les locaux de la MC, régnant sur toute une équipe
de collaborateurs. « L’Einstein du jeu vidéo » ! C’était ainsi
que les autres l’appelaient.


Golem devait révolutionner la
planète des joueurs. Le concept en était simple, au départ. Le joueur s’incarnait
dans un petit guerrier anonyme, le visage caché par un heaume. Trois parcours
étaient possibles. L’un ouvrait sur une Golémia d’heroic fantasy. L’autre
donnait le ticket pour Golem City, une ville digne de Batman. Le troisième
basculait dans l’horreur de Golem-ôkh. Au terme de chaque parcours, le joueur
pouvait donner la vie à un golem en tapant sur le clavier le mot emet, « vérité » en hébreu.


M. Albert avait testé le
jeu sur tous ses collaborateurs. Chacun, à tour de rôle, s’était fabriqué son
golem grâce à une infinité de combinaisons possibles. Albert avait remarqué à
quel point le joueur trahissait alors sa nature profonde. Car il avait toute liberté
de donner à son golem une carrosserie de top model ou des pulsions de tueur
psychopathe. Le joueur se prenait pour Dieu. Mais dans le même temps, par un
renversement diabolique, il devenait l’esclave du jeu. Golem, c’était une belle
saloperie. Heureusement, très peu de gens étaient au courant.


Albert passa la main sur son
front migraineux. Il paya son andouillette. Il avait aussi de quoi s’offrir une
chambre dans un hôtel, au bord de l’autoroute. Il avait besoin de dormir. Dormir.
Dormir.


Mais là, il courait. Comme un
fou, à travers Genève. En ligne de mire, le jet d’eau. L’albinos et le grand
maigre étaient sur ses talons. Si seulement il pouvait rejoindre le lac. Au
milieu des touristes, il serait en sécurité.


Albert s’éveilla en sursaut. Il
regarda autour de lui, hébété. Il était dans sa chambre d’hôtel et les MC n’étaient
pas à ses trousses. Il se souvint alors des deux « gigots »
abandonnés dans la 4x4 et il se mit à rire.


Il prit une douche. L’eau
chaude lui fit du bien. Il avait agi dans la panique, ces derniers temps. Il
fallait qu’il se calme et se reprogramme. Premier point : s’assurer que
son ordinateur était à l’abri.


Il en avait fait du trajet, cet
appareil bleu électrique, depuis la Suisse ! Albert l’avait mêlé à tout un
lot d’ordinateurs destinés aux entrepôts des Trois Baudets à Saint-Ouen. Il
aurait dû rester là, avec le stock, jusqu’à ce qu’il vienne le rechercher. Mais
un imbécile l’avait expédié aux « heureux gagnants » des Quatre-Cents.


De toute façon, cet
ordinateur semblait prendre plaisir à lui échapper. L’ordinateur ou ce qui
était à l’intérieur ? Sous l’eau chaude, Albert ne put s’empêcher de
frissonner. Qu’est-ce que le gosse lui avait dit ? Que l’imprimante s’était
mise en marche toute seule. C’était impossible, bien sûr.


Albert sortit de la douche et
s’étira. Repu, reposé, il se sentait en pleine forme. Intelligence : 160. Caractère :
pas commode. Pouvoir : ceinture noire de judo. Armement : coup-de-poing
américain, cran d’arrêt, Beretta. Qualités : pas tant que ça…



CHAPITRE V


UN ORDINATEUR,


QU’Y A-T-IL À L’INTÉRIEUR ?


La peur au ventre. On croit savoir ce que c’est. On a
peur de se faire attraper pour une mauvaise note. Peur de se faire gauler en
train de voler un CD à Mondiorama. On croit savoir mais on ne sait pas.


À présent, Majid savait. La
peur quand la clenche de la porte s’abaisse : qui va entrer ? La peur
quand il faut sortir de l’appartement : qui est de l’autre côté ? La
peur quand s’ouvre devant soi l’ascenseur : qui va en sortir ? Majid
avait peur. Il fallait qu’il parle à quelqu’un et qu’il se débarrasse de l’ordinateur.
Qu’il se débarrasse de la peur.


Jean-Hugues
finissait de cuver sa sangria quand Majid sonna à sa porte.


— On avait rendez-vous ? fit le jeune prof, de
mauvaise humeur.


Majid n’y alla pas par quatre
chemins :


— Je suis en danger de mort.


Encore des embrouilles à la
cité ! Jean-Hugues soupira.


— Bon, qu’est-ce que tu as fait, cette fois ?


— Les livreurs des Trois Baudets. Ils sont revenus, hier
soir. Ils ont voulu me dépouiller de l’ordinateur.


Majid raconta l’irruption des
deux hommes. Il lui semblait revivre la scène. Il tremblait.


— C’est incroyable, murmura Jean-Hugues. Ils sont vraiment
prêts à tout.


— Attends. Ce n’est pas le mieux.


Il avait gardé « Albert »
en réserve. Jean-Hugues eut beaucoup de mal à croire à son intervention musclée.
Un type comme ça, c’était au moins Gordon Freeman[bookmark: footnote4]2, tout droit sorti de Half Life.


— Il m’a dit de planquer l’ordinateur, conclut Majid. Alors,
j’ai pensé qu’on pourrait…


Jean-Hugues sentit venir le
danger.


— Le mettre chez moi ? fit-il avec une grimace.


Ils restèrent un moment
silencieux. Puis Majid répéta les paroles d’Albert :


— C’est pas un ordinateur comme les autres.


— Il faudrait prévenir la police ? suggéra Jean-Hugues.


— Ils me croiront jamais. Déjà que tu me crois à peine…


— C’est peut-être le contre-espionnage, qu’il faudrait
alerter ? Je me demande si tout ça n’est pas de l’espionnage industriel. Ton
ordinateur est un modèle très récent.


— Et il y a quelque chose à l’intérieur.


— Sans doute une innovation technologique. Ton ordinateur
a été mis sur le marché par erreur. Il y a des gens qui veulent s’en emparer, d’autres
qui veulent le récupérer.


En prononçant ces paroles, Jean-Hugues
ressentit quelque chose qui n’était plus de la peur. Une excitation pas
désagréable. Il était en train de vivre une aventure à la Gordon Freeman. Sa
décision fut prise à cet instant-là :


— On va dire à ta mère que mon ordinateur est meilleur
que le tien pour apprendre l’orthographe.


— Et on fait l’échange ? murmura Majid, soulagé.


La plus difficile à
convaincre fut Mme de Molenne. Elle avait déjà du mal à se
servir de l’ordinateur de Jean-Hugues, et voilà qu’on lui imposait un modèle encore
plus sophistiqué…


Mais l’échange se fit tout de
même, discrètement. Jean-Hugues se dépêcha de brancher le Nouvelle Génération
MC qui lui tombait du ciel. Une vraie aubaine, dans le fond.


— Eh ! Mais t’es fou, s’affola Majid en le voyant
faire. Tu vas pas le mettre en marche ? Albert a dit de ne plus jouer à Golem !


Jean-Hugues fit mine de
chercher Albert autour de lui :


— Et il est où, ton Superman ? J’ai besoin d’un
ordinateur pour travailler. Donc…


Il alluma l’ordinateur. Majid
s’était reculé d’un pas, comme si l’appareil allait exploser.


— De toute façon, ajouta Jean-Hugues, Albert n’a pas
interdit l’utilisation de l’ordinateur. Il a dit de ne pas jouer à Golem…


« Golemmm » résonna
en écho. Le jeu était immédiatement venu squatter l’écran.


— Éteins, éteins ! s’écria Majid.


Jean-Hugues faillit lui obéir
mais se reprit :


— Du calme. Qu’est-ce qu’on risque ?


— S’il y a une bombe à l’intérieur ?


Jean-Hugues haussa les
épaules.


— Une bombe ! Elle aurait déjà explosé.


— Et si elle explose seulement quand on a fini le jeu, hein ?


Jean-Hugues s’assit devant l’ordinateur :


— Eh bien, on va le vérifier.


Majid n’hésita qu’un court
instant avant de s’asseoir à côté de Jean-Hugues.


— Aouah ! s’écria-t-il en apercevant Natacha sur l’écran.
Tu l’as super améliorée. C’est quoi, cette arme ?


— Un dégom-laser.


— Ça marche comment ?


Jean-Hugues attrapa son
joypad. Pwijj, pwijj ! Des traits de lumière jaillirent de l’arme
et provoquèrent de petites explosions sur l’écran, d’un blanc-bleu crépitant d’étincelles.


— Ouch ! Ça doit faire mal, apprécia Majid. Et les
petites flammes en haut ?


Il y en avait cinq.


— Cinq vies pour Natacha, dit Jean-Hugues. Je les ai gagnées
dans Golémia.


Majid regarda la porte
derrière laquelle les monstres se tenaient en embuscade.


— Y a plus qu’à…


— Non, fit Jean-Hugues.


C’était au-dessus de ses
forces.


— Ouais, mais là, on est coincés.


— Je sais.


Jean-Hugues promena son
curseur sur l’écran. Mais il n’y avait pas d’autre issue. Avec le soupir du
joueur qui abat sa dernière carte sans y croire, Jean-Hugues brusqua les événements
et cliqua sur la porte.


On entendit alors un bruit de
machine à écrire mais, contrairement aux autres fois, rien ne s’afficha sur l’écran.
Deux petits carrés lumineux apparurent. Ils encadrèrent le guerrier et Bubulle.
Tous deux rétrécirent et vinrent s’incruster en haut de l’écran. Désormais
icônisés, ils faisaient partie des ressources du joueur.


— On a changé de protagoniste, commenta Jean-Hugues, la
main cramponnée au joypad.


— De quoi ? fit Majid, scandalisé comme à chaque
fois que Jean-Hugues la ramenait avec sa science de prof.


La porte s’était ouverte
lentement. Aucun monstre à l’horizon.


— Ce n’est plus le même personnage qui joue, expliqua
Jean-Hugues. Allez, Natacha, on y va…


Il prononça ces derniers mots
avec infiniment de douceur. Guerrière, peut-être. Mais fille, tout de même. Et
quelle fille ! Ondulante, entre vamp et félin, elle avança vers la porte
et la franchit. La caméra pivota. On voyait Natacha de dos. À présent, elle
était de face. Le vent balaya ses cheveux et la frange d’or se souleva. Sur le
front, quatre lettres étaient inscrites : emet. La vérité.


— C’était ça, la machine à écrire, dit Jean-Hugues, la
gorge nouée.


Marquée au front, flétrie
comme jadis les bagnards, Natacha portait dans sa chair sa condition d’esclave.


— C’est dégueu, fit Majid tout bas.


Heureusement, les cheveux
cachaient à nouveau la marque d’infamie.


La
golémette était dans un merveilleux décor, champs, bois et fleurs. Elle
avançait, souple, comme aux aguets. Soudain, elle vit dans un arbre une tête de
gnome, semblable à un nœud dans le bois. Aussi discret que se fît l’ennemi, elle
savait le repérer.


— Dégom-laser ! hurla Majid.


Pwijj ! Un
trait de lumière explosa le gnome. Natacha poursuivit sa route, exactement
comme si elle venait de cueillir une fleur.


Le concepteur de Golem avait
prévu une séquence vidéo interactive, où le joueur pouvait déjà tester son arme.
Le décor se modifiait progressivement, la campagne se faisait jardin, avec des
statues de marbre (parfois animées), des bains d’oiseaux (grouillant de vipères),
des fontaines (agrémentées de tentacules). Tout était beau et sournois. Les
ennemis n’attaquaient pas Natacha. Ils escortaient ses pas. Jean-Hugues les
dégommait avec entrain.


Enfin, Natacha arriva devant
une fausse grotte comme on en créait dans les jardins d’autrefois. Jean-Hugues
aurait autant aimé ne pas y entrer. Mais la golémette s’enfonça dans l’obscurité
du décor. Fort heureusement, elle était nyctalope. L’intérieur de la grotte
apparut aux joueurs, baignant dans une lumière d’aquarium.


— Approche, fit une voix très grave, sortant du
haut-parleur.


Majid et Jean-Hugues
sursautèrent. Dans le même temps, ils aperçurent sur un trône de rocaille un
être noir, poilu, voûté et couronné…


— Un singe ? murmura Majid.


Jean-Hugues, le souffle haché,
gardait la main sur le joypad, prêt à intervenir.


— Approche, Golem, reprit la voix. N’aie pas peur de moi.
Je suis le Vieux Singe, maître de ces jardins. Golem, je te donne la parole. Quel
est ton nom ?


— Je suis… Natacha.


Jean-Hugues eut un frisson de
plaisir en entendant cette voix.


— Golem Natacha, reprit le singe, la vérité t’a mise en
chemin. Mais tu n’as pas d’âme. Seul le Maître des golems pourra faire de toi
une vraie créature humaine.


— Où se trouve le Maître des golems ?


— C’est à toi de le découvrir. Reprends la route et
méfie-toi des Malfaisants…


Le son soudain se brouilla, l’image
se figea puis disparut. Orphée perdant Eurydice à tout jamais fit sans doute la
même tête que Jean-Hugues à ce moment-là.


— Ah ben, merde, râla Majid. Juste quand ça devenait
bien !


Caliméro comprit, ce soir-là,
qu’il ne connaîtrait plus le repos tant qu’il ne serait pas allé réclamer au
Maître des golems une âme pour Natacha.



CHAPITRE VI


LULU


Grâce à la vaste science de Sébastien, le premier de la
classe, Samir s’était forgé son opinion au sujet de Golem. L’ordinateur de
Majid était le siège de phénomènes paranormaux.


Ce jour-là, les deux garçons
étaient de nouveau réunis dans le pavillon de Sébastien.


— Il faudrait prévenir Majid, dit Samir.


— Il est au courant… D’après ce que m’a raconté Aïcha, il
a vu aussi un genre de fantôme dans la cave.


— Oui, mais il faudrait lui parler de ta transmachin…


Agacé, Sébastien sortit de
ses rayons plusieurs livres sur la transcommunication. On y voyait des photos d’écrans
de télé grisâtres avec des taches un peu plus sombres. Les auteurs y
distinguaient « de façon indiscutable » des nez, des barbes, des
profils et des seins, bref des morts en pièces détachées, mais tout à fait
désireux de communiquer. C’était prouvé.


— Ils ne pourraient pas le publier si ce n’était pas vrai,
souligna Sébastien.


Samir acquiesça en silence.


— Mais le monstre de la cave, pourquoi il est sorti de l’ordinateur ?
fit-il, sa voix tremblant comme à chaque fois qu’il en parlait.


— C’est un ectoplasme.


Samir se demanda ce que l’une
des injures préférées du capitaine Haddock venait faire dans cette histoire. Mais
Sébastien lui débita aussi sec la définition de l’ectoplasme, telle qu’il l’avait
récemment apprise dans Encarta :


— « C’est la matière subtile du périsprit des
habitants de l’au-delà. »


Samir aurait volontiers
renvoyé les ectoplasmes avec les bachi-bouzouks dans les albums de Tintin.
Le problème, d’après Sébastien, c’était que l’habitant de l’au-delà risquait de
sortir de la cave et de venir tourmenter les habitants des Colibris.


— Tu habites bien au premier étage ? demanda-t-il à
Samir, l’air de rien.


Depuis cette conversation, Samir
avait peur que l’ectoplasme, pas si subtil que ça, ne vienne rendre une petite
visite à son appartement. Bien que fâché avec Majid, Samir décida qu’il devait
lui parler de son ordinateur, lui expliquer le danger. Car, dans l’appartement
de Samir, il y avait son seul trésor, la seule personne qu’il aimât. Sa petite
sœur, Lulu.


Lulu, six ans, qui en
paraissait quatre à cause de sa maladie. Lulu qui avait plus vécu qu’elle ne
vivrait. Lulu toute seule dans l’appartement, du moment où Samir partait pour
le collège jusqu’au moment où Samir rentrait du collège.


Samir
aurait sans doute été soulagé d’apprendre que l’ordinateur Nouvelle Génération
MC ne se trouvait plus aux Colibris. Soulagé comme Majid l’était, depuis que
Jean-Hugues avait accepté l’échange. Pour fêter ça, Majid s’offrait même, ce
samedi après-midi, une petite virée à Mondiorama. Il voulait s’acheter de la
pâte à prout fluo. Devant les piles de petits pots, il hésitait. Le vert ou le
jaune ?


Soudain, il sentit qu’on le
bousculait. Sans façons, un nain de l’école primaire se jeta sur une boîte de P
à P.


— Aouah, trop génial ! s’exclama le gosse. À la
noix de coco ! C’est une rare, ça !


Retenant son envie de le
claquer, Majid s’informa auprès du gamin :


— C’est plus rare que les fluo ?


— Arrête ! Une coco, c’est au moins deux fluo !
Bon, je vais au rayon céréales. T’as vu ? Dans les Mondior, y a des P à P
en cadeau ! C’est seulement des régulars. Mais quand même, c’est gratos !


Majid, écœuré, regarda s’éloigner
le môme. Dès le CE, ils en savent plus long que vous ! Il reposa son pot
de pâte à prout fluo et se dirigea vers le rayon biscuits-céréales. Effectivement, les corn flakes Mondior
annonçaient leur grande offensive publicitaire du printemps. Sur chaque paquet,
on pouvait lire :


EN CADEAU DANS CE PAQUET :


UNE PÂTE À PROUT REGULAR !


COLLECTIONNE LES POINTS PROUT !


DIX POINTS : UNE FLUO 


VINGT POINTS : UNE PARFUMÉE


Chaque paquet de céréales
Mondior rapportait deux points. Et il y avait aussi un grand jeu : « GAGNE
LA PÂTE À PROUT MYSTÈRE ! » Majid lut le questionnaire du concours, debout
devant le rayon : « Combien y a-t-il de pâtes à prout différentes ?
Combien de parfums ? Combien de couleurs régulars et combien de couleurs
fluo ? »


— Trop fado, fit une voix à côté de lui.


C’était encore le mioche du
CE. Majid haussa les épaules et s’éloigna, furieux. Il n’avait pas assez d’argent
pour s’acheter un paquet de céréales. Finalement, il retourna au rayon des jouets
et prit le pot vert fluo.


— Pss…


Majid tourna la tête et
tressaillit. C’était Samir qui l’interpellait. Majid serra les poings, prêt à
la bagarre.


— Ouais, je sais, fit Samir, on n’est pas trop copains. Je
regrette[bookmark: footnote1]1…


Dans la bouche du petit caïd,
il s’agissait d’excuses en bonne forme. Majid ne désarmait pas encore.


— T’es qu’un bouffon, fit-il entre ses dents.


D’un geste de la main, Samir
écarta l’insulte.


— Laisse ça. Je veux te parler. On est en danger. Viens…


Majid semblait avoir pris
racine, son pot de pâte à prout à la main.


— On est en danger, je te dis ! À cause de ton
ordinateur. Viens…


Majid lut alors dans le
regard de Samir une peur qu’il reconnaissait. Sa propre peur. Et si les deux
garçons avaient vu ce qui se passait alors aux Colibris, ils auraient su qu’ils
n’avaient pas tort d’avoir peur.


Au
premier étage des Colibris, dans l’appartement vide, Lulu repoussa les draps de
son lit et regarda ses pieds déformés. Elle avait, difficilement, remonté son
oreiller pour s’asseoir. Toutes ses articulations lui faisaient mal. Elle
savait qu’un jour elle ne pourrait même plus s’asseoir seule dans son lit, ni
serrer Koala dans ses bras, ni tourner les pages de ses Barbapapa. Et encore
moins marcher.


Ce n’était pas sa faute si
elle était malade. Mais, pensait-elle, c’était sa faute si tout allait mal. Il
fallait de l’argent pour ses médicaments. C’était pour cela que l’argent
manquait à la maison, que Maman était triste, que Papa buvait trop. L’idée ne venait
pas à la petite fille que Papa buvait trop parce qu’il était au chômage et que
Maman était triste parce que son mari ne l’aimait plus. Au fond, Lulu préférait
penser que tout était sa faute.


Pour tuer le temps, en
attendant Samir, Lulu passa de la pommade sur ses brûlures. Personne n’avait
compris comment elle avait pu se faire de telles marques et elle-même n’avait
pas su bien s’expliquer. Un soir, elle avait senti une force l’envahir. Elle s’était
cru guérie. Elle s’était levée, avait marché jusqu’à la fenêtre puis elle était
tombée, comme foudroyée. À présent, elle n’avait plus trop mal. Ou elle ne le
sentait pas. Avoir mal, c’est une habitude.


Lulu avait inventé une petite
chanson, presque une prière :


S’il
te plaît, Force, reviens-moi.


J’ai besoin de toi.


S’il te plaît, Force, aide-moi.


Mets-moi
debout à trois. Un, deux, trois.


Et comme elle finissait sa
chanson, sa main pleine de pommade se mit à crépiter. De minuscules éclairs bleutés
jaillirent de ses doigts. Ce n’était pas douloureux mais ça faisait tout drôle.


Et la Force revint. Un, deux,
trois.


— Debout, décida Lulu.


Elle se leva, avança vers la
fenêtre. Les petits éclairs bleutés se promenaient sur tout son corps. Ça
chatouillait. Elle regarda un instant au-dehors. La Force était en elle, elle
pouvait aller où elle voulait. Elle s’aventura jusqu’à la cuisine. Elle n’avait
ni faim ni soif. La télé au salon ? Non, elle n’avait pas envie de l’allumer.


Elle avait envie de sortir. Rien
que d’y penser, elle en avait le vertige. Il y avait si longtemps qu’elle n’était
pas sortie sur ses deux pieds. Les rares fois où elle quittait les Colibris, c’était
pour aller à l’hôpital. Et on la portait.


Elle gagna l’entrée, posa la
main sur la poignée métallique de la porte. Elle reçut une décharge électrique.
Lulu retira vivement la main, dépitée. Comment ouvrir ? Elle eut alors l’idée
de mettre les gants en caoutchouc pour la vaisselle. Elle toucha la poignée d’un
doigt, pour tester. Pas de décharge. Les gants l’isolaient parfaitement. Elle
allait pouvoir sortir, en se tenant bien droite, elle qui avait le dos tordu, et
sur ses deux jambes, elle qui avait les pieds tout déformés. Elle n’avait mal
nulle part, il lui semblait flotter.


Quand
elle fut sur le palier, Lulu s’aperçut que la minuterie était en panne. L’ascenseur
aussi. Elle avait peur du noir. Et puis où aller ?


Elle se sentait attirée par
la Force, guidée par elle. L’escalier ? Mettre un pied devant l’autre, c’était
une chose. Mais descendre dans l’obscurité... Lulu craignait que la Force ne l’abandonne
en route. Et si elle tombait ?


À regret, Lulu retourna dans
l’appartement. Le plus sage était de s’entraîner à marcher dans sa chambre. Refaire
petit à petit les muscles qui avaient fondu.


Les éclairs bleus se
raréfiaient. Lulu s’assit sur son lit. Mais non, la Force n’était pas partie.


Et il y avait quelque chose d’autre.
Quelque chose qui se passait dans sa tête. Des mots. Moins que des mots. Des
pensées sans mots.


Des pensées qui n’étaient
pas les siennes.



CHAPITRE VII


QUAND ÇA SORT


Caliméro n’en pouvait plus. Hagard, liquéfié, mort. Il
n’avait jamais joué à un jeu aussi épuisant.


Les Malfaisants étaient
partout. Ils voulaient faire de Natacha leur semblable : une créature
hideuse et ricanante. Chaque pas était un piège sur la route qui menait au
Maître des golems. Dès que Jean-Hugues relâchait son attention, un Malfaisant
attaquait Natacha et lui infligeait quelque difformité, une main de fer
articulée ou des vipères en guise de boucles blondes. Il fallait reconquérir
une main de chair ou une natte de cheveux et, pour cela, dépenser de l’or, utiliser
une trousse de soins, perdre une vie, faire appel au petit guerrier ou au dragon.
C’était une lutte de tous les instants. Et il faisait chaud, anormalement chaud
pour un début mai. Le cerveau de Jean-Hugues était en ébullition. Sa chemise
moite collait à sa peau mais ses yeux brillants ne pouvaient se détacher de l’écran.
Il souriait. Il avait surmonté la première partie de ses épreuves.


Natacha était provisoirement
en sûreté dans un Éden miniature, une délicate roseraie où chantaient des fontaines.
Bubulle, le dragon, l’escortait. Mais c’était un tout petit dragon crachotant
de petites flammes. Caliméro avait renvoyé le guerrier dans ses foyers et il
avait gardé ce Bubulle modèle réduit, qui tenait gentiment compagnie à Natacha.


— À table ! appela Mme de Molenne,
de l’autre côté de la porte.


Jean-Hugues s’étira, envoya
un baiser à sa golémette et sauvegarda la partie.


— Jean-Hugues, ça va être froid ! insista sa mère.


— Ce n’est pas mon cas, murmura le jeune homme en s’extirpant
lentement de son fauteuil.


Il s’assit à table, l’air
absent.


— Beaucoup de copies à corriger ? fit Mme de Molenne,
compatissante.


— Mmm ? Oh oui, des tonnes ! répondit
Jean-Hugues en songeant qu’il n’avait pas encore commencé.


— Un de tes élèves a appelé. Mais je n’ai pas voulu te
déranger. Majid.


— Qu’est-ce qu’il voulait ?


— Écoute, je n’ai pas bien compris. C’est au sujet de
ton ordinateur. Il voudrait faire un exposé dessus. Réaliser un branchement, je
ne sais quoi. C’est pour le prof de techno…


Jean-Hugues secoua la tête, intrigué.
Encore une embrouille.


— C’est incroyable, cette chaleur, remarqua Mme de Molenne.


La
nuit descendit sur la cité des Quatre-Cents, une nuit épaisse et échauffante
comme une couverture dont on ne pourrait se défaire. Dans les caves des Colibris,
derrière la porte numérotée 401, l’ectoplasme de Sébastien détecta l’approche
de l’orage bien avant que celui-ci n’émette son premier grondement.


À la lumière fugitive des
éclairs, la cité devint presque belle. Mais qui aurait pu en témoigner ? A
minuit trente, les Quatre-Cents dormaient.


Non loin des barres grises, au
cœur de l’ancien village, une lueur verdâtre se reflétait dans les carreaux d’une
fenêtre… Cette clarté ténue ne provenait pas d’une lampe mais d’un ordinateur. Dans
l’obscurité de la pièce, sur le fond gris de l’écran de veille, tournait sans
fin un cube qui se transformait en fleur avant de redevenir cube. Cet objet
coloré portait le nom étrange de « boîte florissante 3D ». Jean-Hugues
avait oublié d’éteindre son ordinateur avant d’aller s’effondrer sur son lit.


Une saute de tension ranima l’appareil.
La boîte florissante cessa de naviguer d’un bord à l’autre de l’écran. D’autres
fleurs apparurent, moins mécaniques. Celles de la roseraie. Et parmi les roses
se tenait Natacha, immobile. À ses pieds, réduit aux dimensions d’un animal
domestique, Bubulle le dragon paraissait bien inoffensif.


En somme, il ne leur manquait
que la vie.


Alors, la foudre s’abattit
sur la cité dans un terrible craquement. Toutes les lumières tremblèrent. Puis
un brusque flux d’énergie déferla par les lignes. Des ampoules claquèrent, des
tubes grillèrent. Au fond de sa cave, le monstre crépita. Et sur l’écran, Natacha
braqua son dégom-laser en direction du fauteuil. Son regard semblait trouer la
surface de verre. Son adversaire était-il de l’autre côté ?


Un rectangle blanc se dessina
autour de la jeune fille. Un second, plus petit, captura le dragon. Un fin
quadrillage les emplit. Blanche d’abord, puis rouge, la lumière devint si
violente autour des deux personnages que la roseraie plongea dans les ténèbres.
Un rayon jaillit du centre de l’écran, pareil à un faisceau laser. L’image quadrillée,
ainsi projetée, flotta un instant dans le désordre de la pièce. Les lignes une
à une s’effacèrent. Comme tomberaient les barreaux d’une prison. Natacha avait
pris sa troisième dimension.


Elle
ouvrit de grands yeux. Où était la roseraie ? Elle tourna sur elle-même, le
dégom-laser prêt à entrer en action, et avança prudemment, presque accroupie, tous
ses sens en alerte. Le dos écailleux de Bubulle allait et venait entre ses
jambes.


Soudain se dressa devant elle
une jeune fille aux longs cheveux blonds et aux yeux verts. Avec l’instinct de
la guerrière, Natacha appuya sur la gâchette et fit partir de son dégom-laser
un rayon mortel d’énergie pure. Elle toucha la fille en plein cœur, y imprimant
une marque noire. Mais l’inconnue ne broncha pas. Ce n’était qu’une image qui
bougeait sur un écran géant. Curieux écran, entouré d’un cadre doré. Natacha
leva la main. L’autre leva la main. Natacha ouvrit la bouche. L’autre ouvrit la
bouche. Natacha écarta la mèche qui couvrait son front. Sur le front de l’inconnue,
elle vit quatre lettres inscrites : TEME.


Un grand éclair blanc
illumina la pièce. Le regard de Natacha était presque aussi rapide que la
lumière. Elle détecta la présence d’objets hostiles, là, sur une étagère devant
les livres, puis là, sur la boîte noire d’un lecteur de cédés.


Genoux fléchis, elle reprit
la position de combat. Du bout de son arme fusa un nouveau rayon. Elle tira
encore et encore puis cessa, déconcertée. De ce côté-ci de l’écran, ses
pouvoirs semblaient n’avoir aucune efficacité. Sur ces objets qu’elle croyait
pulvériser, elle ne distinguait que de petites taches sombres d’où s’échappait
un mince filet de fumée. Les pots de pâte à prout multicolores semblaient la
narguer, les pots où s’affichaient les lettres maudites : MC. Natacha n’avait
guère causé plus de dommages au boîtier de plastique où les mêmes lettres maudites
étaient suivies d’un message énigmatique : MC SOLAAR.


Longtemps
après l’éclair retentit le tonnerre.


— Maître ! s’écria Natacha. Quelle est ma mission ?


Aucun son ne sortit de sa
bouche. Pourtant, elle s’entendit. Elle se retourna, faisant face à l’ordinateur,
et contempla l’allée de roses qu’elle n’aurait pas dû quitter.


— Maître ?


Sa voix venait de là, des
haut-parleurs qui encadraient l’écran. Et sur chacun des éléments de l’ordinateur
se détachaient toujours les mêmes lettres : MC.


— Maître ! Maître ! Ils sont là ! Ils
sont partout ! Quelle est ma mission ?


Un sachet Mondiorama s’agita
sur le sol. Natacha y vit apparaître un trou minuscule, qui fuma, s’élargit. Le
plastique s’était mis à fondre autour du museau de Bubulle. Lui aussi se
sentait cerné par l’ennemi et il fila à travers la pièce en poussant des
couinements ridicules.


C’est alors que Natacha
découvrit les fleurs sur le guéridon. Mme de Molenne
aimait les roses. Elle en mettait partout dans l’appartement. Natacha s’approcha,
fascinée. Quelque chose la troublait profondément. C’était attirant et
dangereux. Natacha ne put s’empêcher de tendre la main. Ses doigts touchèrent
la surface fraîche du vase, entrèrent dans le verre transparent.


— Maître ! Maître ? Qu’est-ce que c’est ?


Il n’y eut pas de réponse. Dans
le vase, l’eau dansait. L’ordinateur ronfla plus fort et le faisceau surgit de
nouveau. Enveloppant Natacha de son quadrillage, il lui fit perdre sa troisième
dimension, et dans un bruit très bref d’aspiration, il l’arracha au piège fatal.


Puis le rayon jaillit une
seconde fois, à la recherche du petit dragon.


Dehors, le ciel chargé de
gros nuages noirs lança un nouvel éclair. Dans la cave 401, le monstre émit un
hurlement affamé. D’autres ampoules claquèrent, d’autres tubes grillèrent. Au
moment où le faisceau allait happer Bubulle, l’écran cligna. Nouvelle saute de
courant. Le rayon s’effaça.


Bubulle poussa un gémissement
apeuré. Il courut vers la table où brillait l’écran. Il sauta. Il battit des
ailes. Il s’envola. Ses pattes griffues tentèrent en vain de s’accrocher à la
surface lisse du verre. Sa gueule brûlante ne mordait que le vide. Il retomba.


Au
même instant, dans la chambre voisine, Jean-Hugues se redressa dans son lit.


— Hein ? Quoi ?


Bubulle fonça sous un meuble.
À chacun de ses halètements, une petite braise creusait un trou dans la moquette.


— Oh, quel rêve ! murmura Jean-Hugues en se
frottant le visage.


À moitié endormi, il prit son
verre d’eau sur la table de chevet.


— C’est l’orage qui m’a réveillé, se persuada-t-il à
mi-voix.


Le rêve était encore très
présent à son esprit. Il y avait une femme dans sa chambre. Une femme lui
parlait. Une femme l’appelait.


— Maître !


Il faillit s’étrangler en
déglutissant. Maître ! Voilà qu’il était redescendu dans le primaire. Pourtant,
ça faisait bien longtemps que le titre n’avait plus cours dans les cités. Dès
le CM1, les mômes vous baptisaient « l’autre bouffon ». Quant aux
jeunes femmes…


— Zean-Hughes, marmonna-t-il. Elles disent Zean-Hughes.


Pourquoi pensait-il à Nadia ?
Avait-il rêvé d’elle ? Ça devenait grave. Maître ! Maître !
La voix résonnait encore à ses oreilles, comme un appel au secours. Demain
matin, au collège, il demanderait à la prof de SVT si elle avait bien dormi. Non,
ne pas lui demander ça. Elle se ferait des idées.


Jean-Hugues remarqua alors la
faible lumière qui venait de son bureau. Son ordinateur était resté allumé. Il
se leva pour aller l’éteindre. Sur l’écran, la boîte florissante circulait
infatigablement.


Jean-Hugues était bien
réveillé, à présent. Pour un peu, il serait allé faire un tour du côté de Golémia.


— Pas raisonnable, se morigéna-t-il.


Il lui suffit d’effleurer la
souris : Natacha l’attendait derrière l’écran de veille. Jean-Hugues eut l’impression
de se noyer dans son regard vert. La voix était encore là, dans sa tête.


— Maître ! Maître ! Qu’est-ce que c’est ?


« Pourquoi as-tu si peur,
Natacha ? » songea Jean-Hugues. Sa main se crispa sur la petite coque
de la souris. C’était comme si Natacha voulait lui dire quelque chose. De ne
pas l’abandonner. De ne pas…


Il éteignit l’ordinateur. Puis
il resta une longue minute immobile face à l’écran noir. Natacha avait changé. Natacha
lui échappait.


« Elle s’est débarrassée
de Bubulle, songea-t-il en s’éloignant enfin de l’ordinateur. Je ne l’ai pas vu
à côté d’elle. »


Jean-Hugues s’arrêta à la
porte de son bureau, le nez froncé.


— Ça sent le brûlé, non ?


Il haussa les épaules.


— Ça doit être l’orage. L’ozone…


Il constata avec soulagement
qu’il avait sommeil.


Sous le meuble, Bubulle perça
un nouveau trou…



CHAPITRE VIII


TRANSGÉNIQUE


Jean-Hugues découvrit sa mère à quatre pattes dans son
bureau, le nez sous la petite commode de style.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu fais ton yoga ici, maintenant ?


— Ça sent drôle, tu ne trouves pas ? Il y a quelque
chose là-dessous. Quelque chose qui fait des trous.


Jean-Hugues se baissa mais ne
fit pas l’effort de se mettre à plat ventre pour voir ce que lui désignait Mme de Molenne.


— J’ai horreur des souris, déclara cette dernière en se
relevant.


— Ça doit être une souris transgénique. Tu sais, celles
qui se nourrissent de moquette.


— Si le ménage était fait plus souvent dans cette pièce…
Tu pourrais aérer, au moins. Tiens, et ça !


Mme de Molenne
pointait du doigt un pot de pâte à prout posé sur une étagère. La petite boîte
de plastique vert était percée d’un trou noirâtre.


— Oh ! s’exclama Jean-Hugues. En plus, ce sont des
souris volantes.


— Ce bureau est en train de devenir un vrai gruyère. Je
vais faire un tour à Mondiorama. Ils ont tout un rayon pour les nuisibles.


Jean-Hugues regarda sa mère
empocher le pot de pâte à prout.


— Elle est bonne à jeter, dit-elle. Tu veux que je t’en
prenne une de la même couleur ?


— Ils en vendent au rayon nuisibles ? Ça ne m’étonne
pas. Attends… est-ce qu’ils n’auraient pas plutôt…


Jean-Hugues s’interrompit. Il
avait failli lui demander de rapporter un pot de pâte à prout parfumée. Grotesque.


Sa
mère était partie avec la verte. Il lui restait de la rouge, de la bleue et de
la rose. Une fluo jaune et une fluo mauve. Recherchée, la fluo mauve. Au
collège, c’était de la folie. Depuis que le proviseur avait décidé d’interdire
la P à P dans l’enceinte de l’établissement, le trafic clandestin battait son
plein. Ça rackettait dans tous les coins.


Dans la cour, il n’y avait
plus qu’un sujet de conversation. Informations et rumeurs circulaient plus vite
encore que la pâte à prout. Combien coûtait la fluo rayée violet et orange ?
Existait-il réellement une « parfum duo » fraise banane ? Gagnait-on
vraiment une Twingo quand on renvoyait au fabricant les couvercles de la collection
complète ? D’après certaines sources, il existait soixante-trois modèles
différents.


Jean-Hugues s’assit devant
son ordinateur et, sans savoir pourquoi, dressa un absurde recensement :


— uni (régular, comme ils disent !) : banal
sauf l’orange et le brun ;


— bicolore : assez courant ;


— fluo : assez courant ;


— fluo rayé bicolore : rare ;


— musical : rare (jamais vu… enfin, entendu !) ;


— parfumé : coco et citron recherchés ; pin
des Landes, violette et menthe très rares ;


— parfum duo (très très rare… et peut-être mythique).


Voilà en gros ce que lui
avaient appris les chuchotements de couloirs et de préau.


Mais il lui manquait un
modèle. Un qu’il ne savait comment nommer. « Teinté » ? Bref, une
saloperie qui déteignait sur les doigts. À ce qu’on en disait, ça partait bien
au savon de Marseille. Mais là n’était pas le problème. Car on disait autre
chose. Des bruits étranges circulaient à propos du colorant. Oui, certains
prétendaient qu’il contenait une substance hallucinogène. Une drogue. Jean-Hugues
avait même vu un entrefilet là-dessus dans un journal quelconque. On colportait
de drôles d’histoires. Des mômes plongés en plein délire, décrivant des visions
de cauchemar.


Jean-Hugues haussa les
épaules. Des rumeurs comme celle-là, il en avait déjà entendu dans sa courte
carrière de prof. Une seule chose était sûre : il n’avait plus de pâte à
prout verte. Sa mère lui avait piqué le pot.


— Je ne le reverrai pas, celui-là, marmonna-t-il.


C’est alors qu’une pensée
alarmante le frappa : Mme de Molenne rêvait depuis
longtemps d’une Twingo neuve. La lutte pour la P à P était impitoyable.


Lulu
se sentait abandonnée. Comme souvent. Comme toujours. Samir traînait dans la
cité au lieu de rentrer directement à la maison. Elle le comprenait. Elle lui
pardonnait. Lire des Barbapapa à sa petite sœur, ce ne devait pas être
très intéressant. Samir jouait avec ses camarades. Ce qu’ils faisaient, elle n’en
avait aucune idée. Son frère ne lui parlait jamais de ses amis.


Lulu, elle, n’avait pas d’amis.
Elle n’en avait jamais eu. Comme la maladie, comme la souffrance, elle l’acceptait.


Elle regarda ses mains. Les
flammes bleues avaient disparu. La Force avait diminué. Mais elle n’avait pas
mal. Lulu décida de se lever et de s’entraîner à marcher, tant qu’il lui
restait encore un peu d’énergie. Tout autour du lit. Jusqu’à la fenêtre. Encore
trois pas.


Elle sortit de sa chambre et
traversa l’entrée encombrée de balais et de barils de lessive. Atteindre la
porte.


Lulu hésita. Puis elle prit
le trousseau de clefs sur le guéridon.


Les
ampoules nues du couloir clignotaient de façon sinistre. Quelques étages plus
haut, une voix hurlait :


— L’ascenseur, bon sang !


Il était en panne. De toute
façon, elle n’aurait pas osé y monter sans être accompagnée. L’escalier. Les
marches.


Stupéfaite de se sentir aussi
audacieuse, elle commença à descendre, la main crispée sur la rampe froide. Une
marche. Deux marches. Elle en compta vingt-six.


Cette entrée grise et
glaciale, Lulu ne l’avait traversée qu’allongée sur une civière ou, parfois, portée
par son père. Elle menait dehors, vers la lumière et le soleil. Mais ce n’était
pas cela qu’elle voulait. Pas aujourd’hui. Elle voulait descendre encore.


Elle continua. À droite, les
grandes poubelles vertes. À gauche, les caves. Elle poussa la grosse porte de
bois. La minuterie crépitait. À tout moment, les ampoules pouvaient s’éteindre.
Lulu n’avait pas peur.


Lulu marchait à petits pas
dans les souterrains, sans savoir où elle allait. Confiante, elle se laissait
guider.


L’ombre de sa minuscule
silhouette caressa Prosper le fantôme, dessiné sur le mur. Tout le monde le
connaissait, même Lulu qui le voyait pour la première fois.


Là-bas, au fond d’un long
tunnel d’ombre, palpitait une douce lumière un peu bleue.


Lulu s’immobilisa, parcourue
de picotements qui l’électrisaient. Elle regarda ses mains. Des étincelles
bleutées couraient sur sa peau presque transparente. Son cœur se mit à battre
plus vite. La Force était là, toute proche.


Lulu s’avança, sans crainte. À
l’entrée de la cave, il y avait de vieux cageots. Lulu s’assit, enveloppée de
petites flammes bleues.


— Bonjour, dit-elle, je m’appelle Lulu.


La chose informe crépita. On
aurait dit ces bâtonnets que Samir plantait sur le gâteau, pour son
anniversaire, ces tiges grises qui brûlaient sans faire de feu.


— Est-ce que tu es un Barbapapa ? demanda Lulu.


La créature émit une plainte
étrange.


— Ta bouche est cousue ? Tu peux pas parler ? C’est
pas grave.


Le monstre vint plus près d’elle
et sembla se recroqueviller, timide et maladroit.


— Tu n’es pas un Barbapapa, constata Lulu. Ça ne fait
rien.


Elle reçut en réponse un
gémissement déchirant.


— Faut pas être triste. Tu sais, les Barbapapa, ils sont
pas très malins. Toi, tu…


Lulu voyait flotter devant
elle l’horrible tête aux yeux morts.


— Toi, t’es comme moi, t’as pas eu de chance. Il
faudrait peut-être te réparer.


La face blême percée de puits
insondables paraissait attentive. Le monstre l’écoutait.


— Et puis… toi, tu as la Force. Avant, je pouvais pas marcher,
tu te souviens ? C’est grâce à toi. C’est grâce à toi si je marche. Je
suis venue te dire merci.


Le monstre se déplia. Il s’approcha
encore un peu puis se tassa comme s’il ne voulait pas effrayer la petite fille
par sa taille gigantesque.


Lulu tendit prudemment un
doigt vers lui et le toucha. Aussitôt, un grand tourbillon électrique les
entoura, les unissant. La petite fille sentit ses cheveux se dresser, comme s’il
y avait un aspirateur au-dessus de sa tête. Cela la fit rire.


— Tu me chatouilles, protesta-t-elle joyeusement.


Elle se leva et attrapa les
deux grosses pattes de la créature entre ses toutes petites mains. L’impression
était bizarre, froide, piquante, un peu semblable à ce qu’elle ressentait quand
le docteur lui passait sur la peau un coton imbibé d’éther. Mais le docteur, lui,
ne faisait pas d’étincelles.


Lulu fut prise d’une envie de
danser, de tourner, de sauter.


— J’ai la Force ! cria-t-elle.


Le monstre se laissa
entraîner dans la danse. Il se dandinait en grognant, drôle et maladroit comme
un ours, aussi excité que Lulu et peut-être aussi heureux.


— Tu veux bien être mon ami ? lui demanda Lulu.


Elle n’obtint pour toute
réponse que le vide de ses yeux, le gouffre de sa bouche.


— Je ne sais pas si Samir serait d’accord, réfléchit-elle.
Faudra rien dire, hein ?


Le monstre s’écarta, rompant
le tourbillon électrique. Lulu respirait fort pour reprendre son souffle.


— J’ai la tête qui tourne, dit-elle en se rasseyant sur
le cageot.


Le monstre s’affaissa à côté
d’elle.


— C’est embêtant, un ami qui n’a pas de nom. Comment je
vais faire, si j’ai besoin de t’appeler ? Prosper, c’est pour les fantômes.
Barbapapa, c’est pour les Barbapapa. Et toi…


La créature grogna, sa grosse
tête penchée.


— On verra, décida Lulu. Parce que là, il faut que je
rentre. Si Samir arrivait… Je reviendrai demain, quand il n’y aura personne à
la maison.


Lulu se leva et agita devant
son ami un index autoritaire.


— Attends un peu avant de manger l’électricité. Je n’ai
pas envie de remonter dans le noir, moi.


Comment Lulu savait-elle qu’il
était la cause des pannes qui affectaient sans cesse les Colibris ? Peut-être
l’avait-elle deviné. Ou peut-être le lui avait-il dit, dans ces pensées sans
mots que recevait son esprit.



CHAPITRE IX


TRANSCOMMUNICATION


Albert n’était pas content de lui. Dire qu’il avait eu
cet ordinateur sous la main et qu’il avait laissé passer l’occasion de le récupérer.
Sur le moment, il avait surtout pensé à éloigner du petit Majid les hommes de
la MC. Il avait agi dans l’urgence. Il n’avait pas réfléchi.


Il avait essayé de choper le
gosse chez lui, ce mercredi matin. Mais il n’y avait personne chez les Badach. L’après-midi,
il se décida à prendre le chemin de l’école, ce qui ne lui était plus arrivé
depuis pas mal d’années.


13h30. N’était-ce pas l’heure
à laquelle les mômes jouaient au ballon, après la cantine ? Le parking
était presque désert. Sans doute les profs n’avaient-ils pas les moyens de se
payer une bagnole, dans cette cité pourrie. Albert repéra la casemate du gardien
chef. Enfin, ce que les gosses appelaient le concierge.


À droite, il y avait un
portillon. Albert n’avait plus ses jambes de quinze ans, quand il faisait des
compétitions de saut en hauteur, mais en y posant la main, l’obstacle
paraissait encore dans ses possibilités.


La cour devait être cet
espace bétonné, derrière la haie de thuyas. Pas un chat. La cloche avait déjà
sonné, sans doute. Y avait-il toujours des cloches ?


500 élèves ? 800 élèves ?
30 classes ? 50 classes ? Albert ne se sentait pas disposé à les
fouiller une par une. Pourquoi diable avait-il évité le concierge ? Il lui
aurait demandé où trouver le petit Majid Badach. Un billet de 20 euros délie toujours
les langues.


Enfin, il aperçut quelqu’un, une
jeune femme qui traversait le préau. Il se précipita vers elle en levant un
bras.


— Mademoiselle ! Ho !


Blonde, la demoiselle. Plutôt
mignonne. Rectificatif : supermignonne. L’œil noir. Elle examinait ses
joues mal rasées et son costume fripé.


— Vous venez pour les vécés ?


— Ce n’est pas vraiment ma spécialité.


— Ah bon ? Qu’est-ce que vous faites là, alors ?


— J’ai besoin d’un renseignement, dit Albert. Ne pouvant
résister au plaisir d’une petite vengeance, il ajouta :


— Vous êtes bien la concierge ?


La jolie blonde sursauta.


— Mais enfin, monsieur, est-ce que z’ai l’air…


Elle s’interrompit et se
passa une main dans les cheveux, comme prise d’un doute. Si elle avait eu un
miroir, elle aurait vérifié son maquillage.


— Puis-ze savoir comment vous êtes entré ici ?


— Bah ! Le portillon ne fait pas plus d’un mètre
quarante. Écoutez, je cherche un élève. Majid.


La petite blonde se mit
soudain à le mitrailler de regards et de mots assassins.


— Vous n’avez rien à faire dans ce collèze ! L’entrée
est interdite aux personnes étranzères. Sortez immédiatement. Vous êtes parent
d’élève ? Non, même pas.


Elle reprit son souffle et
ajouta :


— Mazid ? Mazid Badach ?


Albert tenta un sourire séducteur.


— Si vous pouviez juste m’indiquer sa classe. C’est très
important.


Un mélange de surprise et de
méfiance se peignit sur le joli visage empourpré.


— C’est mercredi ! s’exclama-t-elle. Mercredi
après-midi. Les enfants ne sont pas là ! Ils ont leurs activités.


— Oh !


Albert éclata de rire.


— Je ne sais plus quel jour on est… Et vous, le mercredi…


Il chercha à lui dire quelque
chose de gentil.


— … qu’est-ce que vous avez…


Par goût de la plaisanterie, il
gâcha tout.


— … comme zactivités ?


Nadia le considéra avec
froideur. Elle avait passé l’âge de se faire charrier sur son défaut de
prononciation.


— Ze fais mes préparations. Si ça vous intéresse, vous n’avez
qu’à me suivre au labo.


Elle attendit qu’un large
sourire fende la figure d’Albert.


— Z’ai assez d’acide pour vous dissoudre zusqu’à la
dernière molécule, compléta-t-elle.


Elle tourna le dos et s’éloigna
d’un pas énergique. Dans le labo, devant ses fioles et ses éprouvettes, Nadia
se sentit comme une envie de pleurer. Ah, les z’hommes, pas un pour racheter l’autre !


Au
moment où Albert le cherchait en vain dans la cour du collège, Majid arrivait
en compagnie de Samir devant le pavillon où habitait Sébastien.


— Eh ! fit Majid, y a un jardin. Ça doit faire
zarbi. Tu ouvres la fenêtre de ta chambre et tu vois des fleurs.


— Dedans, c’est que des bouquins, dit Samir. Tu m’étonnes
s’il cartonne en français. Tous les mots, toutes les conjugaisons, il a tout.


Sébastien ne partageait pas
leur enthousiasme.


— C’est que des ringards dans le coin, dit-il en
conduisant ses camarades vers sa chambre. Des ringards et des clébards.


En passant, Majid admira sur
les murs ces tableaux étranges qui ne représentaient rien. Juste des taches de
couleur. De la peinture abstraite, lui révéla Sébastien. « Pratique quand
on ne sait pas dessiner », songea Majid. L’idée lui plut. Quand il aurait
des hésitations sur l’orthographe, désormais, il ferait ça. Une tache d’encre. Un
mot abstrait.


La peinture moderne ne fit
pas grand effet à Samir. Le matériel aligné sur la moquette lui procura de bien
plus vives émotions. Sébastien se plaça devant lui, faisant barrage de son
corps.


— Y en a pour du fric, hein ? Alors, on fait très
très attention.


Avec le stress du bon élève
avant l’interro, il récapitula :


— Bon. J’ai les spots, le caméscope, la webcam... Allez,
on emballe !


Ses parents étaient des
adeptes de la varappe à Fontainebleau. Les sacs à dos ne manquaient pas.


— Ah ! s’exclama Sébastien. J’allais oublier le mur.


— Pas de problème, dit Samir en faisant semblant d’en
soulever un.


— C’est pour la projection, reprit Sébastien, négligeant
les pitreries de Samir. J’espère qu’il y a un mur blanc chez M. de Molenne.
Au fait…


Il se tourna vers Majid :


— Tu lui as dit quoi au prof ?


— Qu’on allait parler avec les morts à la télé.


Sébastien écarquilla les yeux :


— Et… il est d’accord ?


— À peu près.


Samir fit la grimace. Ça
sentait le chaud, cette affaire.


Tous trois attrapèrent le bus
au prix d’une cavalcade. Il y avait un arrêt juste en bas de l’immeuble de
briques rouges où résidait Jean-Hugues.


Le
jeune prof accueillit la petite bande avec un sourire crispé. A la vérité, il n’avait
rien compris aux explications de Majid. Il regarda les sacs déposés dans l’entrée.


— Bon, dit-il à Sébastien. C’est quoi, ce bazar ?


— C’est pour une expérience scientifique, m’sieur.


— Scientifique dans le genre : « Esprit, si tu
n’es pas là, frappe trois fois » ?


— Eh, arrêtez, m’sieur, intervint Samir. Y en a pour du
pognon, là. Caméscope et tout. Faut pas rigoler.


— Très bien, je ne rigole pas. Mais on fait vite. Je préférerais
que ma mère n’arrive pas pendant la séance. C’est une matérialiste, elle.


Devant les mines perplexes de
ses élèves, il précisa :


— Elle ne croit pas aux esprits.


Tous les murs du bureau
étaient blancs. Du moins Jean-Hugues le certifia-t-il. Car, comme on pouvait le
craindre, ils disparaissaient derrière les innombrables volumes de sa bibliothèque.
On décida de tendre un drap devant les rayonnages.


Ensuite, sur les indications
un peu hésitantes de Sébastien, Jean-Hugues procéda aux divers branchements. Les
câbles faisaient des nœuds sur la moquette. Mais, d’une façon ou d’une autre, toutes
les connexions aboutissaient à l’unité centrale de l’ordinateur.


— Le principe, c’est la boucle, expliqua Sébastien. Avec
le caméscope, on filme le drap éclairé par les spots. Avec la webcam, on filme
l’écran de l’ordinateur. Ça donne une image blanche pleine de parasites. On met
le magnétoscope en marche. Il enregistre cette image et…


— Une seconde, l’interrompit Jean-Hugues. Le caméscope
branché sur l’ordinateur filme le drap et la webcam filme l’écran où on voit le
drap, c’est ça ?


— Euh… oui.


— Et avec le magnétoscope, tu enregistres cette scène
haletante ? À savoir du blanc avec des parasites.


— Ben oui.


Jean-Hugues se gratta la tête,
comme si, pour une fois, c’était lui qui séchait face à un problème posé par
ses élèves.


— Et sur ta cassette, qu’est-ce qu’il y a… à part du
blanc avec des parasites ?


— La transcommunication, répliqua fermement Sébastien.


— J’aimerais bien savoir par quel miracle.


— Parce que… euh… parce qu’on a appelé les esprits. Ils
sont entrés dans le circuit vidéo. Et en décryptant la bande, on va connaître
leur message.


— Évidemment ! lança Samir.


— Moi, je comprends pas, fit Majid.


Samir émit un soupir forcé.


— Le drap ! Il y a toujours un fantôme sous le drap.


— Bon, allons-y, décida Jean-Hugues en poussant une cassette
vierge dans le magnétoscope.


— Je tire les rideaux, annonça Sébastien. Il faut du
noir. Quelqu’un connaît une prière ?


Silence consterné.


— Ça ne fait rien. Vous voulez bien allumer les spots, monsieur ?


Dans les ténèbres du bureau, des
taches de couleur se mêlèrent sur le grand drap froissé.


— En tout cas, reprit Sébastien, il faut invoquer les
morts avec respect. Et choisir celui qu’on veut appeler.


— Qui ? demanda Majid. Le monstre ? Mais il a
pas de nom…


— Attendez, je ne suis pas. Quel monstre ? demanda
Jean-Hugues.


La santé mentale de ses
élèves commençait à l’inquiéter.


— Vous savez bien, m’sieur, répondit Samir. Le monstre
des caves. Quand même, c’est pour ça qu’on est là.


— Le monstre des caves, répéta Jean-Hugues.


Les gamins s’entre-regardèrent.
Ils venaient de prendre conscience qu’aucun d’eux n’avait parlé du monstre à un
adulte.


— Il y a un monstre dans les caves des Colibris, fit
Sébastien d’une petite voix.


— Tout le monde sait ça, répliqua Jean-Hugues, résigné. Et
alors ?


Sébastien, perdant courage, fît
signe à Samir de continuer.


— Ben, faut transcommuniquer avec pour savoir… pour savoir…


— On ne peut pas laisser une âme en peine errer dans les
caves des Colibris ! plaida Sébastien.


— Non, bien sûr, fit semblant d’approuver Jean-Hugues.


— Surtout qu’il est dangereux, rappela Samir. Vaudrait
mieux le renvoyer dans son chose, là… dans son astral.


— Eh bien, en route pour l’astral ! fit Jean-Hugues
en se croisant les bras.


C’était comme s’il s’installait
dans le fond de la classe pour regarder comment ses élèves se débrouillaient.


— Ça tourne, annonça Sébastien.


Les trois enfants s’étaient
assis par terre. Jean-Hugues les imita, de sorte que tous quatre formaient une
sorte de cercle. Selon leur position, ils fixaient du regard le drap où les
spots projetaient de violentes taches bleues et rouges, ou bien l’écran couvert
de neige électronique que visitait parfois une ombre sans visage.


— Qu’est-ce que c’est ? chuchota Majid.


— On dirait un écho du jeu, répondit Jean-Hugues. Golem…


— Chut ! fit Sébastien.


Samir s’agitait.


— Ça va durer longtemps, votre soirée techno ? demanda-t-il
d’une voix qui grelottait un peu.


Il était devenu
impressionnable, ces derniers temps.


— Mais on n’a pas encore commencé ! s’insurgea
Sébastien. Concentrez-vous, merde ! Bon, j’y vais.


Il prit une profonde
inspiration et tendit les bras, les paumes levées vers le ciel.


— Esprit errant perdu au niveau physique, âme en peine, toi
qui erres dans les caves des Colibris, parle-nous afín que nous puissions te
venir en aide.


Jean-Hugues l’écoutait, interloqué.
Une vraie révélation : les premiers de classe peuvent être totalement cinglés.


Sébastien laissa s’écouler
quelques longues secondes de silence que seul troublait le ronronnement des
machines : le disque dur de l’ordinateur, la bande défilant dans le
magnétoscope. Puis il poursuivit :


— Esprit des Colibris, nous unissons nos pensées et nos
prières pour que tu parviennes enfin à gagner le plan astral. Dis-nous quelle
est ta douleur, que nous puissions l’apaiser et que ton âme torturée trouve le
repos. Euh… Amen.


— Ouais, amène-toi ! fit Samir.


Sébastien lança un coup de
pied dans sa direction. Samir recula vers la petite commode de style.


L’averse neigeuse s’intensifia
sur l’écran. Les spots clignotèrent. Et Jean-Hugues se sentit ridicule. Epier
ainsi des points lumineux et des taches de couleur en compagnie de mômes qui
avaient regardé trop de feuilletons à la télé…


Et voilà que Sébastien recommençait
à invoquer son esprit des Colibris. En classe, il donnait pourtant l’impression
d’un gosse équilibré. Finalement, le comportement de Samir était beaucoup plus
sain.


Un spectre bedonnant traversa
l’écran de l’ordinateur.


— C’est lui ?


— Tu crois ?


Jean-Hugues savait de quoi il
s’agissait. Le golem rôdait, attendant comme lui que cesse cette séance inepte.
« Allez ! songea le jeune homme. Encore deux minutes et je siffle la
fin de la récré. »


Samir se mit à claquer des
doigts, accompagnant la danse des spots lumineux. Majid sifflotait tout bas. Sébastien,
lui, ne bougeait pas, yeux grands ouverts, aussi concentré que s’il relisait sa
dictée.


Jean-Hugues vit sur le
compteur de son magnétoscope que la plaisanterie durait depuis sept minutes
quarante-six. Quarante-sept… quarante-huit…


— Hou ! Hou ! fit Samir.


Majid essaya de comprimer son
rire, qui lui sortit par les narines en un grincement répugnant. Sébastien
décocha une nouvelle ruade vers ses camarades. Samir s’éloigna d’un mètre supplémentaire.
Son épaule heurta la commode.


— Ça sent le soufre, ici, dit-il, la voix mélodramatique.


— Mais ta gueule ! rugit Sébastien.


Samir se prépara à parer un
nouveau coup de pied, en insistant :


— Non mais c’est vrai, ça sent le cramé.


Jean-Hugues renifla, percevant
lui aussi une odeur qu’il commençait à connaître. Une odeur de…


Un hurlement monstrueux lui
déchira les tympans. Jean-Hugues sauta sur ses pieds et se précipita sur sa
lampe de bureau. Samir se roulait par terre en répétant :


— Ma main ! Ma main !


— Allons ! Samir, calmez-vous ! Qu’est-ce qui…
Oh…


Jean-Hugues bondit vers son
élève et lui saisit le bras.


— Ne bougeons plus. Voilà.


D’un geste rapide, il avait
ôté la tapette à souris qui s’était méchamment refermée sur le doigt de Samir. Mais
le gamin continuait de brailler comme un possédé.


— Ce n’est rien, dit Jean-Hugues. Allez vous tremper le
doigt dans l’eau froide. Je suis désolé. Ma mère a peur des souris.


— Ma main ! J’ai mal ! Oooooh…


— Samir, enfin, ce n’est pas si… 


 Jean-Hugues s’interrompit, horrifié.
Sur le dos de sa main, bien loin de la marque bleue imprimée par la tapette, Samir
portait une vilaine tache noire, une brûlure.


Comme sur la moquette. Comme
sur le pot de pâte à prout.


— Je ne comprends pas, balbutia Jean-Hugues. Il se passe
ici des choses…


— Qu’est-ce qui se passe ici ? Quelles choses ?
Jean-Hugues sursauta. La silhouette de sa mère se découpait dans l’encadrement
de la porte.


— Maman…


— Tu aurais pu me prévenir que tu organisais une boum. Ou
comment dit-on aujourd’hui ? Une pâte à prout party ?


— Bon, c’est foutu, bougonna Sébastien.


— J’ai mal, gémit Samir.


Mme de Molenne
alla ouvrir les rideaux.


— Qu’est-ce qui est foutu ? Et pourquoi a-t-il mal,
celui-là ? Qu’est-ce que vous lui avez fait ? Mais c’est mon drap, ça !


Jean-Hugues rentra la tête
dans les épaules. Il avait soudain l’impression de revivre ses douze ans, quand
il se faisait surprendre avec ses potes en train de bricoler des fusées à
poudre.


— Viens par là, ordonna Mme de Molenne,
tramant Samir en direction de la salle de bains.


Dans le calme retrouvé de son
bureau, Jean-Hugues mit fin à la séance de transcommunication. Stop. Arrêt. Off.
Sans mot dire, Sébastien et Majid l’aidèrent à débrancher le matériel, à
replier le drap.


Quand Samir fut de retour en
compagnie de Mme de Molenne, il portait un bandage du poignet
à l’extrémité du majeur.


— Tu aimes ça, faire la momie, hein ! lui lança
Sébastien.


Mme de Molenne
se planta en face de son fils.


— Je ne suis pas sûre d’avoir bien compris ce que m’a
raconté ce garçon, lui dit-elle. Tu parles avec les morts ?


Majid avança d’un pas, comme
s’il voulait défendre un camarade injustement accusé.


— On va tout ranger, madame, dit-il très poliment. On voulait
juste faire un peu de transcommunication avec… avec M. de Molenne.


— Comment ? répondit-elle d’une voix blanche. Comment
osez-vous…


Jean-Hugues scruta avec
embarras le visage décomposé de sa mère. Pour elle, il le savait très bien, il
n’existait qu’un seul « M. de Molenne ». Son défunt mari.


— Mais non, maman, murmura-t-il. Qu’est-ce que tu vas imaginer !


— Qui invoquiez-vous, alors ? Et pourquoi
faites-vous ça chez moi ? Samir m’a parlé d’une cassette. Montrez-moi. Je
veux voir.


Jean-Hugues
s’exécuta à contrecœur. Il appuya sur la touche rembobinage puis mit le
magnétoscope en position lecture.


L’écran de la télé se couvrit
d’ondulations et de pointillés.


— Voilà, dit Jean-Hugues. Du blanc. Des parasites. Ça
dure un quart d’heure comme ça.


Derrière lui, Samir
continuait de geindre, en berçant sa main blessée contre son sein. Quant à Sébastien,
il scrutait l’image avec une attention désespérée, comme s’il s’attendait à
voir surgir à tout moment son fameux monstre des Colibris.


Parfois, une forme fugitive
semblait vouloir se manifester. Vague silhouette humaine, paysage flou et imprécis.
Puis tout s’effaçait, balayé par une nouvelle vague de petits points noirs et
blancs.


— On aurait dit… souffla Majid.


— Un visage, avança Sébastien.


— Rien, certifia Jean-Hugues. Rien.


Mme de Molenne
s’empara de la télécommande.


— Je veux revoir ça, décida-t-elle.


Jean-Hugues haussa les
épaules. Il n’avait aucun doute sur le phénomène. C’étaient des images volées à
Golem qui tentait de s’installer, des images aussi brouillées qu’un programme
qu’on essaie de regarder sans brancher l’antenne de la télé.


— Je repasse la séquence au ralenti, annonça sa mère. Ce
sera peut-être plus net.


Pour Majid, en effet, ce fut
plus net.


— C’est Golem ! s’écria-t-il. Tu sais, avec les
grottes et le vieux singe.


— Oui, convint Jean-Hugues d’une voix lasse, je sais.


— Et là ! Il y a des lettres ! insista Majid. Des
mots avec des lettres !


Il faillit ajouter : des
mots abstraits.


— Oui, dit Jean-Hugues, indifférent. Des mots avec des
lettres.


— Un M, un O et un D ! hurla triomphalement Sébastien.


— Et alors ? répéta Jean-Hugues.


— La mod ! proposa Samir, peu exigeant avec
l’orthographe.


— Le monde, plutôt, corrigea Majid.


— Je ne vois pas le n, remarqua Mme de Molenne.
Ah si, peut-être. Et ça, regardez. Pro ? Pru ?


— C’est un message, jubila Sébastien. Je suis sûr que c’est
un message de l’au-delà.


— Et que nous dit-il de passionnant, l’au-delà ? grommela
Jean-Hugues. Mondia… acht… pru… prou…


Il avait pris un accent
allemand. Ses élèves éclatèrent de rire.


— Ach mondia prou !
lança Samir.


— Lapaprou !
le reprit Majid. Hé ! C’est au moins
un esprit chinois.


— Non, fît Samir, il est portos. C’est chez Miguel qu’ils
parlent comme ça. Achta la mondia pataprou !


— Achetez !
devina Jean-Hugues. Achetez la… Oh
non !


— Quoi, m’sieur ?


— Achetez la Mondialo pâte à prout, conclut Jean-Hugues d’une voix consternée, achetez la pâte à prout mondialo. Voilà
ce que nous conseille l’au-delà.


On en resta sur cette triste
constatation : dans un monde entièrement soumis aux lois du marché, les
esprits, eux aussi, s’occupaient de commerce.


Majid
et Samir rentrèrent aux Colibris, les mains dans les poches.


Jean-Hugues proposa à
Sébastien de le raccompagner chez lui avec son encombrant matériel. Sa mère lui
tendit sans faire d’histoires les clefs de sa vieille Twingo, heureuse de
pouvoir aérer cet appartement où, selon elle, traînaient de mauvaises
vibrations.


Jean-Hugues se gara devant le
petit pavillon. Au moment où Sébastien s’apprêtait à descendre, il lui demanda :


— Dis-moi, Sébastien, tu en as entendu parler, toi, de
cette fameuse pâte à prout qui déteint ?


Le garçon eut l’air surpris.


— Ben… oui. C’est comme les sucettes, celles qui font la
langue toute jaune ou toute rouge. Pourquoi ? Vous faites la collec ?


— Je suis sérieux, Sébastien. Est-ce que vous en avez eu
entre les mains, tous les trois ? Samir, Majid et toi.


— C’est pour les débiles graves, m’sieur. Je ne m’intéresse
pas à ces trucs-là.


— Et tes camarades ? insista Jean-Hugues.


— Je ne sais pas. Pourquoi vous me posez toutes ces questions ?
Moi, j’y crois pas. Les esprits peuvent pas vendre de la pâte à prout.


— Je ne pense pas non plus.


— Qu’est-ce que vous pensez, alors ?


Jean-Hugues leva les yeux au
ciel.


— Je m’interroge, voilà tout. Je ne trouve pas normal
que trois garçons comme vous soyez persuadés d’avoir découvert un monstre dans
les caves.


— Quel rapport avec…


— Il y a des bruits qui circulent, Sébastien. À propos
de la P à P. Celle qui déteint. On parle de substances hallucinogènes dans les
colorants. Tu vois où je veux en venir ?


— Peut-être, répondit Sébastien en empoignant son matériel.


Il déposa les sacs devant la
grille du pavillon familial.


— Si vous nous croyez pas, vous n’avez qu’à aller voir
vous-même.


— C’est exactement ce que j’ai l’intention de faire.


— Faites gaffe. Prenez de l’eau bénite. N’oubliez pas. De
l’eau bénite !


Jean-Hugues regarda son élève
s’éloigner. Décidément, quelque chose ne tournait pas rond dans sa tête.



CHAPITRE X


UN PETIT REMONTANT ?


Quand Samir et Majid furent de retour aux Colibris, l’un
chercha en vain quelqu’un qu’il aurait dû trouver et l’autre trouva quelqu’un
qui n’aurait pas dû être là.


Au premier étage, les deux
garçons se séparèrent.


— Bon courage, dit Samir en introduisant sa clef dans la
serrure.


Pour changer, l’ascenseur
était en dérangement. Majid avait encore onze étages à monter.


Samir pénétra dans la petite
entrée encombrée de balais et de produits ménagers.


— C’est moi, annonça-t-il.


Il n’y eut pas de réponse. Sans
doute Lulu dormait-elle. Il glissa un œil par la porte entrouverte de sa
chambre, pour vérifier que la gamine était bien au chaud sous ses couvertures.


Koala dormait tout seul, posé
au milieu de l’oreiller.


— Lulu ? Lulu !


Samir savait déjà qu’il s’époumonait
pour rien. Lulu ne pouvait être qu’en un seul endroit : dans son lit. La
plus grande aventure que la pauvre gamine risquait de vivre, c’était de tomber
cinquante centimètres plus bas.


Malgré tout, Samir visita en
trombe les autres pièces de l’appartement, au cas où Lulu aurait trouvé la
force de ramper. Puis il vérifia que la fenêtre de sa chambre était fermée, au
cas où…


— Lulu ! Lulu ! gémit-il.


Samir se rua hors de l’appartement
et demeura un instant sur le palier, le cœur battant. Il entendait, au-dessus
de lui, le pas de Majid qui continuait vaillamment de gravir les étages. Alors,
il repensa à ce que lui avait raconté son camarade, à ces inconnus qui rôdaient
dans la cité et qui voulaient lui reprendre son ordinateur. Majid ne s’était
pas montré très bavard. Mais, selon lui, ces individus semblaient prêts à tout.


« À enlever une petite
fille handicapée ? » se demanda-t-il avec effroi. Pourquoi, mais
pourquoi ?


Bien sûr, il le savait. Lui, il
n’avait pas d’ordinateur. Mais il avait autre chose. Le téléphone portable
Nouvelle Génération MC qu’il avait chouré au cadavre, dans les caves des
Colibris. Et qui était bizarrement resté allumé.


Sa fierté l’empêcha de courir
vers le douzième étage pour confier son angoisse à Majid. Au lieu de cela, il redescendit
vers l’entrée de l’immeuble. À l’instant où il se décidait à en sortir, un
objet qui traînait sur le sol, près des grandes poubelles vertes, attira son
attention.


Il s’approcha et reconnut le
mug dont Lulu se séparait rarement. Elle le tenait par ses deux anses et le
tétait comme un bébé. Samir vit qu’il était encore à demi plein d’eau. Quand il
releva les yeux, il constata que la porte qui menait aux caves était
entrouverte.


Alors, d’horribles images se
bousculèrent dans sa tête.


Depuis sa conversation avec
Sébastien, il redoutait que l’ectoplasme des Colibris ne sorte de son antre
pour rendre visite aux résidents du bâtiment. A commencer par ceux du premier
étage… Mais la réalité risquait de se révéler bien pire.


Le monstre, peut-être, avait
résolu d’attirer à lui ses voisins. À commencer par…


— Lulu ! cria-t-il en ouvrant toute grande la
lourde porte de bois.


Entre
le onzième et le douzième étage, un nuage de fumée flottait dans l’escalier. Majid
s’immobilisa dans la pénombre, alarmé, pensant reconnaître l’étrange phénomène
dont lui avait parlé sa petite voisine, Aïcha. La minuterie venait à nouveau de
s’éteindre. Alors que Majid s’apprêtait à appuyer sur le bouton, une lueur plus
vive attira son regard. Elle palpitait au-dessus de lui, comme une luciole
prise dans un courant d’air.


— Tu te décides, oui ? lança une voix.


Majid appuya. Albert était
assis sur une marche, un petit tas de mégots entre ses pieds.


— Il fonctionne, des fois, cet ascenseur ? demanda-t-il.


— On a de la lumière, aujourd’hui. Faut pas se plaindre.


Albert poussa un grognement.


— Deux minutes quarante-trois, elle dure, ta minuterie. Je
commence à en avoir ma claque de me relever.


Il venait d’ailleurs de
déplier sa grande taille et Majid, en passant devant lui, lui jeta un regard
craintif.


— C’est pas facile de te mettre la main dessus, mon
vieux, reprit Albert en suivant Majid sur le palier. T’es jamais chez toi, jamais
au bahut… Où est-ce que tu passes tes journées ?


— J’y vais, à l’école, se défendit Majid. Mais le
mercredi, y a pas cours.


Albert ricana.


— Ouais, on me l’a déjà dit. Une prof. Une petite blonde.
Tu la connais ?


Majid, qui faisait semblant de
chercher sa clef, haussa les épaules.


— Non, tu vois pas ? insista Albert. Une zolie
fille. « Mazid ? Vous cherchez Mazid ? »


Majid ne put s’empêcher de
rire.


— C’est ma prof de SVT, Nadia Martin !


Albert eut une mimique d’approbation.
« Nadia » : chaud, le prénom.


— Supermignonne, ta prof. Mais un peu rigide, non ?


Ne sachant trop ce que
signifiait « rigide », Majid s’abstint de tout commentaire. Albert ne
semblait pas disposé à changer de sujet de conversation. Il s’appuya au mur
nonchalamment.


— Je crois que j’ai été un peu maladroit avec elle. Dis-moi,
Majid, tu penses que j’aurais ma chance avec une fille comme ça ?


— Sûrement pas ! rugit Majid. D’abord, elle est…


— Mariée ? supposa Albert d’un ton faussement affligé.


— Non, mais…


Il faillit dire : « Elle
est avec Jean-Hugues. » Ce qui était faux. Pour faire mec à la façon d’Albert,
Majid laissa tomber :


— Elle a flashé sur un autre prof.


Albert poussa un soupir et
alluma une nouvelle cigarette. Majid songea qu’il allait devoir sortir la
balayette, sinon le gardien ferait encore des histoires.


— Et toi, comment tu la trouves, Nadia ? reprit Albert.


Pour Majid, Nadia, c’était la
prof de SVT, point final. Pourtant, il sentait qu’Albert l’invitait à une
conversation entre hommes. Il aurait bien voulu se montrer à la hauteur.


— Trop… rigide, dit-il. Et puis, je préfère les brunes.


Des bruits de pas se firent
entendre quelques étages plus bas, dans le sinistre escalier de béton.


— Bon, tu les trouves, tes clefs ? le pressa
subitement Albert.


Majid sortit sa clef plate de
métal doré mais, reconnaissant le souffle de celle qui achevait l’ascension des
douze étages, il se retourna. Langue tirée, Aïcha arrivait en traînant ses
cabas pleins de bouteilles de soda et de boîtes de céréales.


La petite Black eut un mouvement
de crainte en découvrant un inconnu sur le palier.


— Salut, dit-elle à Majid, en fuyant le regard d’Albert.


— Salut. Ça va ?


— Ça va… L’ascenseur est en panne.


— Ouais, il est en panne.


C’était désespérant. Majid ne
savait jamais quoi dire d’intéressant à Aïcha. La fillette glissa un coup d’œil
vers Albert. Aouah ! Beau comme un acteur de cinéma.


— A demain, dit-elle en disparaissant dans son appartement.


Albert rigolait, appuyé au
mur.


— Tu les préfères carrément brunes, hein ?


Majid se sentit devenir
écarlate. Il fit tourner la clef dans la serrure. Il savait que la maison était
déserte pour la journée car Emmé était allée à Barbès rendre visite à Moussa, son
cinquième fils. Majid entra et, comme si on n’attendait que lui, Albert entra à
sa suite. Il ne mit pas trois secondes à analyser la situation.


— Attends, me dis pas que tu n’as plus l’ordinateur ?
s’écria-t-il en contemplant le vieux modèle qui trônait dans la salle à manger.


— Ben, c’est vous qui m’avez demandé…


— Mais où il est ? Où il est ?


Majid se referma comme une
huître. Décidément, cet Albert ne lui inspirait pas confiance.


— Il est… il est en lieu sûr.


Albert eut envie de sauter
sur Majid et de le secouer jusqu’à ce qu’il crache le morceau. Mais il se
contint.


— Eh bien, tant mieux, fit-il. C’est plus prudent.


Puis il se mit à fureter dans
la pièce, ouvrant les portes des placards et du buffet.


— Qu’est-ce que vous faites ?


— Je cherche un remontant. Qu’est-ce que tu m’offres ?


— Un remontant ?


— Cognac, whisky… Y a quoi, ici ?


— Ma mère fait du thé à la menthe. Mais elle est pas là.


Albert se laissa tomber dans
un fauteuil.


— Y a des jours comme ça, soupira-t-il. Ça ira mieux demain.


Il ferma les yeux un instant,
cherchant comment faire céder le gamin. Il lui tendit son paquet de cigarettes.


— Tu fumes ? Non… Tu as arrêté.


Majid ne put s’empêcher de
ricaner. Il n’aimait pas Albert mais il admirait son style.


— Elle s’appelle comment, ta petite copine ?


Mi-honteux, mi-flatté de la
supposition, Majid répondit :


— Vous parlez d’Aïcha ? C’est une copine de classe.


— J’ai l’impression qu’elle t’aime bien, la miss.


— Possible, admit Majid avec une petite moue modeste.


— C’est pas chez elle que t’as mis l’ordinateur, par
hasard ?


D’un signe de tête, Majid
indiqua à Albert qu’il faisait fausse route.


— Non ? Tu as raison. Parce que tu comprends… pff…


Albert souffla longuement sa
fumée vers le plafond.


— … la personne qui possède cet appareil, pff…


Il plongea son regard brûlant
dans celui de Majid.


— … elle est en danger de mort.


Les yeux de Majid s’embuèrent.
La peur, encore elle. Mais il cilla et se raidit. Non, il ne dirait rien.


— Je veux t’éviter des ennuis, Majid, à toi, à ceux que
tu aimes. Ma parole d’homme, c’est la vérité.


Majid se sentit mollir. Après
tout, Albert l’avait sauvé. Il avait l’air tellement solide, tellement fort. Et
tellement prêt à taper l’incruste jusqu’au retour d’Emmé.


— Votre ordinateur est chez m’sieur de Molenne.


— C’est qui, ça ?


— Mon prof de français.


Un peu pour narguer Albert, Majid
s’exclama :


— Ah ben, justement ! C’est le mec que Nadia a
flashé dessus.


Albert eut un sale petit
sourire.


— C’est amusant, comme coïncidence. Et il habite où, ce
tombeur ?


Douze
étages plus bas, et quelques marches de plus encore, Samir progressait dans les
sous-sols des Colibris.


Au début, il avait couru. À
présent, il marchait, accablé par la certitude qu’il arriverait de toute façon
trop tard.


Jamais comme aujourd’hui il n’avait
senti les responsabilités peser sur ses épaules. Et bien sûr, toute la faute de
ce qui s’était produit retomberait sur lui. La sécurité de Lulu, c’était l’affaire
de Samir. Même quand il n’était pas là.


Il savait ce qu’il allait
découvrir et il savait ce qui allait arriver ensuite. Car l’appétit du monstre
n’avait pas de limites. Samir ne lui échapperait pas une troisième fois. Il s’en
moquait.


Pas après pas, Samir s’apprêtait
à rejoindre Lulu.


Prosper, il ne le vit même
pas. La chaudière, il ne l’entendit pas davantage.


Il y avait encore un couloir.
Le dernier, jusqu’à la porte 401.


Il n’arrivait pas trop tard.


Vision incroyable, Lulu lui
apparut, assise sur un cageot, tranquille, baignant dans une lumière bleutée.


Samir voulut l’appeler mais
aucun son ne sortit de sa bouche. Près d’elle se dressait, énorme, l’horrible
monstre des caves.


Comment était-ce possible ?
Comment Lulu pouvait-elle le contempler ainsi sans bouger, sans hurler sa terreur ?
L’image qui vint à l’esprit de Samir fut celle du redoutable serpent du Livre
de la jungle. Comme Kâa, la créature semblait hypnotiser sa proie.


Soudain, Lulu tendit la main
vers la chose crépitante et Samir sortit de sa stupeur.


— Non ! hurla-t-il. Touche pas ! Mais
touche-le pas !


Lulu tourna la tête, apparemment
plus effrayée par son irruption que par la proximité du monstre.


Qui détecta, lui aussi, la
présence de Samir. Qui s’écarta de Lulu. Qui braqua sur Samir ses yeux morts. Qui
ébranla sa masse informe.


Qui vint vers Samir.


— Lui fais pas de mal ! cria Lulu.


Pauvre Lulu ! Elle
croyait sans doute qu’on peut commander aux monstres.


— Lui fais pas de mal ! répéta Lulu. Il est pas méchant.
C’est pas un monstre.


Le dos collé contre la paroi
glacée du sous-sol, Samir comprit qu’il allait mourir.


— Viens, disait la voix douce de Lulu. Viens. Laisse
Samir.


La créature sembla hésiter. Elle
donna à Samir les deux ou trois secondes dont il aurait eu besoin pour réagir… si
seulement il avait eu sur lui une fiole d’eau bénite.


Il sentit entre ses doigts
engourdis l’objet qu’il avait ramassé machinalement sur le seuil des caves. Il
tenait toujours par une anse le mug de Lulu. Sur une inspiration subite, il en
arracha le couvercle, comme on dégoupille une grenade, et le lança sur la forme
massive qui se dressait devant lui.


Samir eut juste le temps de
se dire que le monstre avait changé, qu’il avait l’air encore plus fort, plus
puissant. Ses yeux, sa bouche ressemblaient moins à des gouffres sans fond. Il
paraissait presque plus humain que celui que Sébastien et lui avaient cru anéantir.


L’eau gicla hors du récipient.


— Fais pas ça ! brailla Lulu.


Samir se retrouva les fesses
par terre, le souffle coupé. Sourd, aveugle, il mit un long moment à reprendre
ses esprits. Ce fut la voix de Lulu qui le tira de l’hébétude où l’avait plongé
la brutale décharge électrique.


— Reviens, gémissait-elle, reviens…


Samir se releva enfin et
tituba jusqu’à sa petite sœur. Il la serra contre lui.


— Méchant ! Méchant ! répétait-elle en lui
martelant l’épaule de ses poings serrés.


— C’est fini, murmura Samir. Il te fera plus de mal.


— Tu l’as tué ! C’est toi, le monstre !


— C’est fini, répéta Samir. Viens.


Il passa ses bras autour de
la taille de Lulu pour la soulever de terre.


— Lâche-moi ! cria Lulu. Je marche toute seule !
Je marche toute seule !


Lulu hurlait si fort que
Samir la reposa sur le sol de terre battue. Aussitôt, les jambes de la gamine
fléchirent.


— Tu vois bien, dit Samir en la rattrapant.


— Tu l’as tué, tu l’as tué… La Force… La Force… La Force…


Lulu se mit à peser plus
lourd contre la poitrine de Samir. De nouveau, il la souleva. Mais, cette fois,
elle ne protesta pas. Lulu gisait, inanimée, entre ses bras.


Il fallut de longues minutes
à Samir pour parcourir les souterrains jusqu’à la porte de bois. Il titubait, le
regard brouillé par des bouffées de terreur. Trois fois, il s’arrêta, pour s’assurer
que le cœur de Lulu battait encore.


Puis il remonta jusqu’à l’appartement.
Il déposa la petite fille sur son lit. Longtemps, il la regarda. Quand un peu
de rose fut revenu sur les joues de Lulu, il se détendit enfin.


— Tu sais, dit-il, l’eau… je crois que ça sert à rien de
la béniter.


— Ça brûle, ça brûle, gémit Lulu.


Elle avait des traces de
brûlures sur le corps.



CHAPITRE XI


STOP AFFAIRE


La camionnette filait bon train. Au volant, Momo boudait.
Il avait demandé à partir pour le Timor-Occidental. Au lieu de ça, on le
réexpédiait aux Quatre-Cents.


— De la pâte à prout ! s’exclama le cadreur, en
donnant un coup de poing à son volant.


— On appellera ça de la pâte à bruits, fit Cécile
Bertrand, l’œil morne.


— De la pâte à bruits qui donne des hallucinations aux
mouflets, c’est ça, hein ?


— Il paraît qu’elle déteint quand on la tripote et la
drogue entrerait par les pores de la peau.


— C’est du même tonneau que le cyanure dans les petits
pots pour bébés !


Brusquement, le visage de
Momo s’éclaira. Mais oui, c’était excellent, ce genre d’histoires !


Le présentateur du jité
allait regarder la caméra bien en face et il dirait : « Elle court, elle
court, la rumeur. Aujourd’hui, la France a peur ! » Momo s’enthousiasma
tout seul :


— Le coup des mômes qu’on drogue à leur insu ! Les
parents qui disent : « On ne le comprend plus. Il n’est plus le même… »
Mais dis donc, le lieutenant de police, il nous avait bien parlé d’une pâte à
prout prototype ?


— Une pâte à bruits, rectifia Cécile, l’air toujours
aussi abattu. Oui, elle était dans la poche du cadavre aux Colibris.


Momo émit son petit
sifflement de connaisseur.


— Soit c’était un innocent qui en savait trop sur la
pâte à pr… uits, soit c’était un des coupables, chargé de commercialiser le
prototype.


Cécile haussa les épaules. Elle
avait déjà été confrontée à une rumeur du côté de Bonny-sur-Loire sur des
scorpions qui logeaient dans des boîtes à œufs. Aucun Bonnichon n’avait jamais
vu un seul scorpion dans une boîte à œufs, mais tous les Bonnichons
connaissaient le cousin-du-mari-de-l’épicière qui avait été piqué par un
scorpion.


— C’est du délire collectif, lâcha la journaliste.


— Il y a quand même un meurtre non élucidé, lui rappela
Momo. Et tu te rappelles aux Colibris ? La petite Noire qui voyait des
trucs dans son couloir ?


— Oui, en effet… Et il y avait aussi le petit Beur qui
parlait d’un « fantôme électrique ».


— Il faudrait déjà trouver un pot de pâte à bruits
teintée, dit Cécile, reprenant courage. Qu’on puisse en montrer un à l’antenne.


— Ça, c’est pas dur. Regarde !


Momo roulait sur un grand
parking. À côté des magasins Mondial Confort et Mondiosport, Mondiorama annonçait
dès l’entrée sur un grand calicot : « La nouvelle pâte à prout est arrivée ! »


— Tu vois, dit Momo. Y a qu’à demander au pépère près
des caisses.


Le pépère en question n’était
autre que le gérant de Mondiorama, M. Bernard Martin-Weber. Du matin au
soir, il fliquait ses clients, convaincu d’être pillé et rageant de voir tous
ces Mustafa de banlieue passer les portillons de son magasin sans déclencher l’alarme.


— Pardon, m’sieur, fit Momo en touchant légèrement l’épaule
du gérant.


— Hein, quoi ?


M. Martin-Weber avait
fait un bond en se retournant : ça devait arriver, une attaque à main
armée ! Où était le vigile ?


— C’est où, le rayon
pâte à bruits ? demanda Momo.


— C’est pas écrit assez
gros ? aboya le gérant en montrant un énorme panneau « Pâte à Prout ».


— Il est pas bien dans
sa tête, celui-là, fit Momo entre haut et bas.


Cécile s’était déjà éloignée.
Elle s’arrêta près de cinq gamins de huit ou neuf ans qui faisaient leurs
commentaires en face des rayonnages de P à P.


— Mais c’est pourri, dit
l’un. Ils ont même pas de l’orange.


— Moi, je l’ai en double,
fit un autre. Je t’échange si tu veux.


— Contre quoi ?


— Une coco.


— Ah ouais, c’est ça, fit
le premier, écœuré.


Tous les gamins ricanèrent. La
coco, ça valait au moins dix régulars. Momo s’était planqué discrètement
derrière le rayon chaussettes « stop affaire : trois paires pour le
prix d’une ! ». Il filmait la conversation, caméra à l’épaule. C’était
bien, on voyait à quel point les mômes étaient accros.


— Et les pâtes à bruits
qui colorent les mains ? leur demanda soudain Cécile. Vous en avez acheté ?


— C’est qui, celle-là ?
s’écria un des gosses, en reculant d’un pas.


— Hé, arrête, dit le
plus petit. C’est une sadique. Elle veut nous refiler la pâte à prout qui rend
fou.


Cécile n’eut pas le temps de
s’expliquer. Tous les mômes avaient déjà détalé. Décidément, la rumeur se
confirmait.


— On pourra pas tirer
grand-chose de la séquence, fit Momo en s’approchant de Cécile.


— Filme l’étalage et zoome
sur ma main en train d’attraper un pot, lui demanda Cécile, cherchant dans le
rayon la fameuse pâte teintée.


Il y avait de l’unie, de la
bicolore, de la fluo, de la parfumée et une nouveauté, de la musicale. La pâte
qui déteignait n’existait pas. Ou bien elle se glissait parmi tous ces pots.


Désœuvré, Momo les soulevait,
les secouait, les reposait.


— Comment ça peut plaire,
des saletés pareilles ? C’est pas possible, les mômes sont conditionnés !


Pourquoi
ces saletés plaisaient, Albert le savait. Il avait même été très bien payé pour
le savoir. Les portes automatiques de Mondiorama s’ouvrirent devant lui. Le
regard soupçonneux du gérant vint immédiatement se poser sur ce grand gaillard
au costard fripé. Albert lui rendit son regard. Lui voyait des MC partout. Il
savait qu’il devait éviter les lieux publics. Mais depuis qu’il avait croisé
Nadia, la pensée qu’il portait les mêmes chaussettes depuis une semaine lui
était devenue intolérable. Le « stop affaire » retint toute son
attention, d’autant que ses finances avaient sérieusement baissé.


C’est en s’éloignant vers les
caisses, ses trois paires à la main, qu’Albert aperçut le cadreur en train de
filmer les gosses. Il eut un coup au cœur en remarquant, juste dans le champ de
la caméra, l’énorme étalage de pâtes à prout. Il entendit alors l’échange entre
Cécile et les enfants sur la P à P qui rend fou. Qu’est-ce que c’était encore
que cette histoire ? Les MC n’avaient tout de même pas poussé leur
expérimentation jusque-là ? Comment le savoir sans prendre de risques ?


« Il me faut un pion à
pousser sur l’échiquier », se dit Albert en quittant Mondiorama. « Quelqu’un
qui agisse à ma place. » Un « pion ». Albert sourit. Il venait
de repenser à ses années de lycée et, par association d’idées, à Nadia Martin. Puis
il fronça les sourcils, en songeant à ce M. de Molenne qui possédait
son ordinateur et qui, d’après Majid, n’était pas loin de posséder aussi la
prof de SVT.


Amoureux, Albert ? Il
fit la moue en se posant la question. Non, il avait juste envie que Nadia sache
qu’il n’était pas n’importe qui. Pas un prof de bahut minable. Bien sûr, il
avait deux ou trois petites choses sur la conscience. Mais c’était du passé et,
de toute façon, les nanas coincées adorent les mauvais garçons. Or, dans ce
rôle, Albert était champion.


Sous l’auvent d’une pizzeria,
il changea de chaussettes, à la grande surprise des clients. Puis, d’un pas
souple, il se dirigea vers l’ancien centre-ville où habitait Jean-Hugues de
Molenne.


— Et maintenant, dit-il
entre ses dents, à nous deux, l’aristo !



CHAPITRE XII


LA FIANCÉE DU MONSTRE


L’état de Lulu inquiétait Samir. Pas son état physique.
Les brûlures passaient très vite et la petite avait retrouvé un peu de forces. Elle
avait même décidé de s’entraîner à marcher en se tenant aux murs. Mais elle
était devenue folle. Elle voulait marcher pour rejoindre le monstre à la cave !


— Mais… il est mort, lui
dit Samir, à demi convaincu.


Lulu secoua la tête
mystérieusement et murmura :


— Il a juste faim.


D’après Lulu, le monstre se
nourrissait d’électricité. C’était lui qui provoquait toutes les pannes de
courant dans l’immeuble. Dès qu’il aurait mangé à sa faim, il redeviendrait
aussi gros et fort qu’avant.


— Peut-être plus ! s’enthousiasma
Lulu. Et il partagera la Force avec moi.


Le secret était trop lourd
pour que Samir le porte à lui tout seul, comme il avait porté Lulu dans l’escalier.
Il alla tout raconter à Sébastien.


— Et Lulu veut aller
retrouver le monstre ? questionna Sébastien.


— Elle pense qu’à ça. Il
paraît qu’il est gentil avec elle !


— Elle l’aime ?


Drôle de question. Samir fit
une grimace de dégoût.


— Elle dit qu’il lui
parle dans la tête, finit-il par répondre. Elle lui cherche un nom parce que c’est
trop triste qu’il ait pas de nom.


— Elle l’aime, confirma
Sébastien.


Il semblait se concentrer sur
ce point précis. Un monstre. Une fille. Ils s’aiment. Sébastien appuya le pouce
et l’index sur ses paupières fermées, se concentrant toujours plus fort.


— J’ai trouvé, murmura-t-il.
C’est La Fiancée de Frankenstein.


— Hein ?


— Dans La Fiancée de
Frankenstein, le monstre a une fiancée. J’ai vu le film, mais je me
rappelle plus bien les détails.


Il ferma les yeux pour se
concentrer à nouveau.


— Si c’est comme la
transcommunication… ronchonna Samir.


Sébastien fit semblant de ne
pas entendre et dit à la manière d’une voyante à laquelle l’avenir serait
révélé par bribes :


— Le monstre… Il va dans
le bois… Il y a un ermite aveugle. L’ermite joue du violon au monstre pour le
calmer. Il faudrait jouer du violon au monstre de la cave.


— C’est mieux que l’eau
bénite ? s’informa Samir, pas vraiment sûr d’avoir bien suivi le film.


— On ne peut pas
détruire le monstre, fit Sébastien sur le même ton inspiré. Mais on peut l’apprivoiser
et lui apprendre à parler. Dans le film, ça marche. Le premier mot qu’il dit, c’est :
« ami ».


Il se tourna vers Samir et, reprenant
un ton naturel, il ajouta :


— En plus, c’est super, j’apprends
le violon depuis deux ans.


Samir
se dépêcha de retourner chez lui. Il avait peur de laisser Lulu toute seule
trop longtemps. Elle lui avait promis qu’elle ne descendrait plus à la cave
sans le prévenir. Mais elle semblait désormais obéir davantage au monstre qu’à
son frère aîné.


— Lulu ! Lulu ?
Ah, t’es là…


La petite était à la cuisine,
en train de se faire une tartine de confiture. Samir la regarda en silence.


— Tu es debout ? remarqua-t-il.


— Oui.


— Tu tiens toute seule ?
Sans t’appuyer ?


— Tu vois bien.


La petite esquissa même un
pas de danse. Pour Lulu, c’était maintenant quelque chose de familier. Pour
Samir, c’était incroyable. Il n’avait d’autre souvenir de Lulu que souffrante
et grabataire.


— Tu crois qu’il est à
la cave ? souffla-t-il.


— Oui.


Lulu porta la main à sa tête :


— Il m’appelle.


— Il sait ton nom ?


Lulu réfléchit un instant.


— Il sait pas que les
gens ont des noms, dit-elle doucement.


Elle mordit dans sa tartine
puis ajouta :


— Il sait pas qu’il y a
des mots.


— Il est taré, se moqua
Samir.


Il était jaloux du monstre. Sa
petite sœur le regarda sévèrement.


— Faut pas dire ça. Il
est comme… un bébé. Les bébés ne savent pas les mots. Mais je vais lui
apprendre à parler.


Lulu posa sa petite main sur
celle de son frère :


— Il faut que j’y
retourne. Tu comprends : il a pas d’ami. Il sait même pas que ça existe, un
ami.


— La Fiancée de
Frankenstein, murmura Samir, terrassé.


C’était tout à fait ce qu’avait
raconté Sébastien.


— Écoute, Lulu, si tu
veux vraiment y retourner...


— Oui, l’interrompit la
petite, les yeux étincelants.


— Alors, pas toute seule.
Je viendrai avec toi.


— Tu vas encore le tuer,
protesta Lulu, le ton grondeur.


— Non, non, on lui
jouera du violon.


Rendez-vous
fut pris avec Sébastien, le samedi après-midi. Les enfants ne risquaient pas d’être
dérangés en allant dans les caves des Colibris. Aucun locataire ne s’y
aventurait, surtout depuis la découverte du cadavre. Le gardien avait projeté
un moment de recadenasser la porte d’accès mais, lassé par le vandalisme, il en
avait abandonné l’idée. Il suffisait donc de pousser la porte, de descendre
quelques marches…


Lulu marchait devant, si fine,
si légère qu’elle semblait ne pas toucher terre. Samir lui éclairait le chemin
et Sébastien fermait la marche, tenant sous le bras l’étui de son violon. La
confiance de Lulu dans le monstre avait presque tranquillisé son grand frère. Il
se retourna tout de même vers Sébastien et chuchota :


— Tu es sûr que le
violon…


— Dans le film…


Samir haussa les épaules. Il
avait pris de l’eau sans en parler à personne. L’eau, c’était l’arme absolue.


On
approchait de la porte 401. Une étrange plainte s’éleva alors, un « mmhhmm »
douloureux et muselé. Un claquement brusque fit sursauter Samir : Sébastien
ouvrait l’étui de son violon.


— Ah, te voilà, fit la
voix claire de Lulu. Dis donc, tu es gros !


Le monstre semblait avoir
fait le plein. Il était au milieu de la cave 401, tout pataud, tout boudiné, se
balançant au rythme de sa complainte. Lulu s’approcha de lui et posa la main
sur son bras.


Instantanément, ils se mirent
tous les deux à crépiter et les cheveux frisés de la petite fille se dressèrent,
tout ébouriffés.


— Tu es moins « chmouf »,
remarqua Lulu en tâtant les biceps de son ami.


Il était devenu plus dense et
ses contours s’étaient précisés. Ce n’était plus du nuage ou de la barbe à papa.
C’était plutôt comme une grosse bouée gonflée à l’électricité.


Samir et Sébastien étaient
timidement restés à l’entrée de la cave.


— Tu crois qu’il nous
voit ? murmura Samir.


Il avait à peine prononcé ces
mots que le monstre tourna vers lui sa tête inexpressive. Il ressemblait de
plus en plus au golem du jeu, celui que Jean-Hugues appelait Joke. Avec ses
yeux tout couturés et la balafre qui lui tenait lieu de bouche, il avait aussi
une lointaine parenté avec la créature de Frankenstein.


— Mmm, mugit-il.


Était-il triste ? Cherchait-il
à parler ? Il esquissa un geste vers les deux garçons comme s’il les
désignait à Lulu. Reconnaissait-il en Samir celui qui lui avait jeté de l’eau ?


— Joue-lui du violon, dit
Samir d’une petite voix.


Sébastien
cala le violon sous son menton, ferma les yeux deux secondes, s’empara de son
archet et sortit de l’instrument un affreux miaulement suivi d’un insupportable
couinement. C’était la Petite gavotte de Curci.


— Huhuhu, fit le monstre
d’un ton lamentable. Huhuhu.


Il reculait vers le mur.


— Mais arrête ! hurla
Lulu, indignée, en regardant Sébastien. Tu vois pas que tu lui fais peur ?


Sébastien abaissa son archet
et protesta :


— Mais dans le film…


Le pauvre monstre s’était
affaissé contre le mur. Il avait l’air mal en point.


— il perd sa force, gémit
Lulu.


Elle-même chancela et dut s’appuyer
au mur.


— Je vais tomber, dit-elle,
aussi misérable que le monstre recroquevillé.


Samir prit alors une décision
d’un rare courage. Il s’approcha de la créature, tenant sa torche électrique à
bout de bras. Dès qu’il toucha le monstre, la torche parut se volatiliser et
lui-même se trouva repoussé d’un mètre par un choc électrique. Aussitôt, le
monstre reprit son aplomb.


— On dit « merci »,
lui fit remarquer Lulu, de nouveau ferme sur ses jambes.


— Mmmh, psalmodia le
monstre en se dandinant.


Sébastien avait tout observé,
les yeux dilatés par l’effroi et la curiosité. Rien de ce qu’il avait pu lire
jusqu’à présent sur le paranormal ne lui permettait d’identifier un tel
phénomène.


— C’est un ectoplasme
électrique, dit-il sur un ton scientifique pour préserver son autorité sur
Samir. Il se régénère à l’électricité et il disjoncte quand il entre en contact
avec de l’eau.


C’était fort bien dit mais ça
n’expliquait rien. Pendant ce temps-là, les adultes, eux, trouvaient des
explications.



CHAPITRE XIII


QUI SAIT ?


Mme de
Molenne était psychologue. La psychologie lui avait enseigné que regarder la
télé au moment des repas nuit à la communication en famille. Mais Jean-Hugues
était majeur depuis quelques années. Aussi, quand il poussa le bouton de la
télé avant de s’asseoir à table, sa mère se contenta-t-elle de soupirer.


— Simple rumeur ou
légitime inquiétude ? Y a-t-il des fumées sans feu ? dit à ce
moment-là le présentateur du jité. Un reportage signé Cécile Bertrand.


Quelques barres de béton
grisâtres ponctuées de terrains vagues apparurent alors à l’écran.


— Une cité comme il y en
a d’autres, fit la voix de la journaliste, avec ses pannes d’ascenseur...


— Mais c’est les
Quatre-Cents ! hurla Jean-Hugues en sautant sur sa chaise.


— Oh, c’est encore cette
histoire de cadavre aux Colibris, désapprouva Mme de Molenne.
Pourquoi faut-il qu’ils montent toujours des faits divers en épingle…


— Chut, la fit taire son
fils. Regarde, c’est Mondiorama.


En effet, on voyait le hall d’entrée
du supermarché avec son calicot : « La nouvelle pâte à prout est
arrivée ! »


— Après le Tamagoshi, après
les Pokémon, c’est la pâte à bruits qui fait des ravages dans les cours de
récréation, poursuivait la journaliste tandis que la caméra détaillait les
étalages de pots multicolores.


— Oui, mon fils, il fait
la colliction, dit une ménagère à l’écran. Ci les enfants, ça. La mode, ci très
important.


— C’est Mme Badach !
hurla encore Jean-Hugues.


C’était en effet la mère de
Majid que Cécile Bertrand avait interrogée pendant une demi-heure pour en
garder ces trois phrases sans intérêt.


— Mais depuis quelques
semaines, reprit la journaliste, une étrange rumeur circule parmi les enfants
et inquiète les parents. Certains pots de pâte à bruits colorée contiendraient
une substance toxique. Ils provoqueraient des hallucinations par contact ?
questionna-t-elle en voix off tandis qu’à l’écran apparaissait un monsieur à l’air
soucieux : Dr Dupontel, pédiatre.


— J’ai en effet reçu une
maman qui s’inquiétait, fit le Dr Dupontel. Sa fille prétendait
avoir vu des fumées électriques qu…


Il allait se lancer dans de longues
explications mais l’image sauta très impoliment à une scène en extérieur. Des
gosses jouaient au ballon.


— Et toi ? questionna
Cécile en s’approchant d’un petit Black. Tu as aussi vu des choses bizarres ?


— C’est le frère à
Mamadou ! hurla Jean-Hugues qui en oubliait sa syntaxe.


Le môme avait pris la pose, les
mains sur les hanches :


— C’est pas oim, c’est
les paincos à mon reufré.


Un sous-titrage apparut :
« Ce n’est point moi. Ce sont les camarades de mon frère. »


— Qu’est-ce qu’ils ont
vu ?


— Un monstre électrique !
dit le petit Black en se marrant.


— Et ils avaient acheté
de la pâte à bruits ?


— Gavé !


La démonstration était
éclatante. Le reportage se concluait par un dernier passage à Mondiorama où le
gérant, M. Martin-Weber, excédé, gueulait au cadreur invisible :


— Circulez ! Y a
rien à voir ici !


Jean-Hugues
et sa mère se regardèrent, hébétés.


— Tu as compris quelque
chose ? demanda Mme de Molenne.


— C’est vrai que mes
gamins de 5e 6 racontent des choses délirantes.


Le visage de Mme de Molenne
se ferma. Elle repensait à la séance de transcommunication. Jean-Hugues l’inquiétait
depuis quelque temps. Il avait un air hagard chaque fois qu’il quittait son
bureau. Pire encore, Jean-Hugues ne sortait jamais, ne voyait personne. Puis il
y avait ces petits trous dans la moquette de son bureau, comme des brûlures de
cigarette, et cette odeur qui se répandait dans la maison. Shit ou pas shit ?
Mme de Molenne avait de sérieux soupçons.


Ce
samedi après-midi, elle laissa Jean-Hugues à regret pour aller faire des
courses.


— Tu n’as pas d’amis à
aller voir ? lui demanda-t-elle.


— Des amis ? répéta-t-il.


Il s’éloigna vers son bureau
sans même répondre. Il avait surtout des ennemis. La veille au soir, les
Malfaisants avaient pris deux vies à Natacha et la golémette n’avait même plus
son petit dragon pour la soutenir. Bubulle avait complètement disparu du jeu, au
grand mécontentement de Caliméro.


— Bonjour, toi !


Sur son écran, Natacha l’attendait.
Elle lui fit un signe de la main. Jean-Hugues sourit d’un sourire fatigué. Cette
fille l’épuisait. Comme il allait s’asseoir en face d’elle, la sonnerie de la
porte d’entrée le tira de sa léthargie. Il pensa que c’était Majid. Magic
Berber était son seul ami.


— Bonjour. Je
souhaiterais parler à M. de Molenne, dit l’homme sur le palier.


« Gordon Freeman »,
pensa Jean-Hugues. Il avait devant lui un héros. Un mètre quatre-vingt-dix, des
épaules de lutteur, une tête de séducteur brutal.


— Vous êtes M. de Molenne ?
insista l’homme.


— Oui, oui… C’est à quel
sujet ?


— Perso. Je peux entrer ?


Du bout des doigts, il
repoussa Jean-Hugues dans l’appartement. Il l’avait tout de suite jaugé. Petit
gabarit, à peine sorti de l’adolescence. Et c’était de « ça » que la
belle Nadia était amoureuse ?


— Vous êtes Albert ?
dit soudain Jean-Hugues.


Le grand gaillard cligna des
yeux, amusé.


— Majid vous a parlé de
moi ? Où est mon ordinateur ?


Jean-Hugues flaira le danger.
Ce type venait le dépouiller. Un courage inconnu afflua en lui et lui fit
serrer les poings.


— Jusqu’à preuve du
contraire, monsieur, il s’agit de mon ordinateur.


— Celui de Majid, tout
au plus.


— Nous avons fait un
troc. D’ailleurs, cela ne vous regarde pas.


Albert le dominait de toute
sa taille, mais si Jean-Hugues tremblait, c’était de rage et non de peur. Albert
s’y méprit. Il crut tenir Jean-Hugues à sa merci. Il le repoussa une nouvelle
fois en enfonçant le bout des doigts dans son épaule.


— Écoute, c’est un jeu
trop dangereux pour toi. Il y a des tueurs qui recherchent cet appareil. Alors,
tu me le rends sans faire d’histoires et je t’évite les ennuis.


Grâce à Samir et aux 5e
6, Jean-Hugues avait l’habitude de se sentir en état d’infériorité et de tenir
bon malgré tout.


— Quels tueurs ? fit-il.
Et vous, de quel côté êtes-vous ?


— Moins tu en sauras, vieux,
mieux ça vaudra pour toi.


— Je vous interdis de me
tutoyer ! s’indigna Jean-Hugues.


Puis, se croyant devant un
Mamadou récalcitrant, il ajouta :


— Prenez la porte
immédiatement !


Albert, surpris, se donna le
temps de le dévisager. Des yeux bleus, des épis dans les cheveux, un air d’enfant
obstiné. Albert sentit la jalousie se ranimer. C’était un rival plus sérieux qu’il
ne l’avait imaginé. Il pouvait lui éclater sa gentille petite binette avec son
coup-de-poing américain ou lui agrandir le sourire au cran d’arrêt. Mais Nadia
n’apprécierait pas.


— Okay, fit-il, on se
calme. Je vais vous expliquer.


Comme s’il y était invité, Albert
s’assit dans un des fauteuils du salon et, d’un claquement de doigts, il fit
signe à Jean-Hugues de s’asseoir en face de lui.


— Je suis le concepteur
du jeu vidéo Golem, commença-t-il.


Là, Jean-Hugues rendit les
armes.


— Trop fort, dit-il
admirativement. Quand même, je vous reprocherai un truc. Pourquoi faites-vous
disparaître Bubulle… je veux dire, le petit dragon ?


— Je ne le fais pas
disparaître.


— Ah si, je vous assure !
s’écria fougueusement Jean-Hugues. Venez voir…


Albert se releva, pas
mécontent de remettre la main sur son ordinateur. Il entra dans le petit bureau
du prof.


— Bonjour, toi !


Jean-Hugues avait cliqué sur
Natacha. Il retrouva instantanément sa partie, là où il l’avait quittée.


— C’est incroyable, murmura
Albert, les yeux rivés à l’écran.


— C’est ce que je vous
disais, triompha Jean-Hugues, il n’y a plus de dragon.


Albert le regarda, furieux.


— Mais qu’est-ce que ce
jeu fout ici ? hurla-t-il. Je l’avais protégé. Il ne devait pas être
accessible. Comment avez-vous fait ?


— Je n’ai rien fait !
hurla à son tour Jean-Hugues. C’est votre jeu qui est venu m’emmerder ! Plus
un moment de tranquillité, pas moyen de travailler !


Les deux hommes allaient s’empoigner.


— Et cette nana me rend
dingue ! ajouta Jean-Hugues.


— Quelle nana ? demanda
Albert, songeant à Nadia.


— Mais elle, avoua
Jean-Hugues en désignant Natacha.


— Ooooh ! s’exclama
longuement Albert.


Machinalement, il cliqua sur
Natacha.


— Bonjour, toi !


Il ricana. Bien roulée, la
golémette. Un mixte de Barbarella et de Marilyn Monrœ.


« Treize ans d’âge
mental », évalua Albert en toisant Jean-Hugues. Puis il revint dans la
partie et constata qu’effectivement le petit dragon avait disparu.


— C’est incroyable, répéta-t-il.
Il se passe quelque chose…


Ce quelque chose avait
commencé, plusieurs mois auparavant, quand il travaillait à Gruyères, dans les
locaux de la MC. À plusieurs reprises, Albert s’était aperçu que son jeu
débloquait comme si quelqu’un, dans son dos, en modifiait les paramètres. Y
avait-il eu un traître dans son équipe ou simplement un plaisantin de génie ?


— Ce jeu ne devait pas
être mis sur le marché avant 2003, dit-il enfin. Il était tenu top secret. On
ne devait même pas en parler aux magazines spécialisés.


— Je peux vous dire que
tous les gosses y jouent au CDI, le nargua Jean-Hugues.


— Et tous les gosses
achètent de la pâte à prout, n’est-ce pas ?


Jean-Hugues acquiesça sans
voir le rapport.


— Ça devait être
expérimental, une étude du comportement humain, commença à se justifier Albert.
J’avais accepté… pour voir.


Et aussi, mais il ne le
précisa pas, parce que le boulot était royalement payé. Ça puait l’embrouille à
dix pas et Jean-Hugues ne s’y trompa pas.


— Vous avez accepté quoi ?
demanda-t-il.


— De mettre des images
subliminales dans mon jeu.


— Des images… ?


— Vous savez bien :
on glisse dans une séquence filmée des images qui n’ont rien à voir avec le
sujet, par exemple la photo d’un candidat à la présidence en plein milieu d’un
James Bond. Mais l’image passe tellement vite qu’elle n’est pas réellement vue.
Elle est enregistrée inconsciemment.


— Et ça sert à…


Albert se troubla, toussota :


— À… à manipuler les
gens. Ils enregistrent à leur insu le message : « Votez Machin »
et ils… ils votent Machin. Moi, je n’y croyais pas, à ce truc. Ça me paraissait
aussi bidon que le sérum de vérité ou la télépathie. Rien de scientifique, rien
de prouvé.


— Et c’était quoi, le
message subliminal, dans votre jeu ? demanda Jean-Hugues, qui s’en doutait
déjà.


Albert ricana.


— Un truc sur la pâte à
prout.


— « Achetez la pâte
à prout Mondialo », confirma Jean-Hugues. Et maintenant, vous y croyez, aux
images subliminales ?


Albert hésita. Les gosses
achetaient la pâte à prout, qui était sûrement un des produits les plus débiles
qui aient jamais été mis sur le marché. Mais ils s’étaient aussi rués à une
autre époque sur des totoches à mettre autour du cou ou des images cradosses de
Valérie-pisse-au-lit et Hervé-pue-des-pieds. Il suffisait que la mode soit
lancée…


Comme Albert cherchait une
nouvelle fois à se justifier, son regard tomba sur une rangée de pots
multicolores au-dessus de l’ordinateur.


— Vous faites la
collection ?


— Évidemment, bougonna
Jean-Hugues. Et ma mère aussi. Rien de scientifique, rien de prouvé, hein ?


Albert avait vaguement envie
de rire. Pourtant, il savait que l’on avait détecté des images subliminales
dans un dessin animé japonais, des images qui contenaient un message de la
secte Aum. Il savait que, dans la musique d’ambiance de certains hypermarchés, on
passe des phrases subliminales telles que : « Détendez-vous ! »
ou « Faites-vous plaisir ! » Certes, tout cela était « expérimental ».
Mais tout cela n’avait qu’un but : la manipulation mentale.


— De toute façon, j’ai
refusé d’aller jusqu’au bout, dit Albert, qui ne tenait pas à endosser le rôle
du méchant. J’ai bien vu que mon jeu fascinait tous ceux qui y jouaient et que
cela risquait d’accroître le pouvoir des images subliminales. Enregistrer inconsciemment
dix fois, vingt fois, cinquante fois le même message, ça finit par laisser des
traces.


Jean-Hugues regardait
sombrement ses pots de pâte à prout. À la poubelle, toutes ces cochonneries !
Puis il reporta son regard sur Albert. La même question lui revint à l’esprit :
De quel côté était-il, celui-là ? Il le testa :


— Il faudrait raconter
tout ça à la police, non ?


— Et les flics
mettraient sous scellés notre ordinateur ?


Les deux hommes se sourirent,
mi-complices, mi-hostiles. Ni l’un ni l’autre ne souhaitaient se défaire de l’appareil,
même si Golem était désormais accessible au CDI ou ailleurs. La presse en
parlait comme d’un nouveau virus sur Internet. Mais tout était parti de cet
ordinateur bleu électrique.


— Au fait, puisque je
vous ai sous la main, dit Jean-Hugues, vous allez pouvoir m’aider à passer un
niveau. J’ai déjà perdu deux vies et le boss est trop, trop fort.


— Attendez, il y a un
petit problème avec Golem, le prévint Albert.


Encore un problème ?


— Je n’ai pas eu le
temps de terminer le jeu.


— Non ! s’écria
Jean-Hugues.


Ce n’était pas de la
déception, ce n’était pas de la frustration.


— Non, non, ça, c’est
pas possible !


C’était du désespoir, c’était
de l’horreur. Depuis des jours, pendant des heures, obsessionnellement, Caliméro
s’était battu pour gagner une âme à Natacha.


— Mais alors, dit-il en
tendant le bras vers l’écran, elle ne pourra jamais, elle n’aura jamais…


Il sentait bien qu’il se
ridiculisait. Mais il alla jusqu’au bout de sa pensée :


— Elle ne sera jamais
libre.


Albert laissa errer son
regard sur les pots multicolores, sagement rangés sur l’étagère.


— Et nous, le
sommes-nous ? murmura-t-il, incertain.



CHAPITRE XIV


OUI, HI, HI, C’EST LA FÊTE !


— Quand est-ce qu’on
y retourne ? demanda Lulu.


— Mercredi, décida Samir.
Mais personne ne doit savoir qu’on y va. C’est un secret. On ne doit plus en
parler.


— Le monstre de la cave,
c’est des hallucinations de pâte à prout, ricana Sébastien. Ils l’ont dit à la
télé.


Les deux garçons, désormais
inséparables, étaient dans la chambre de Lulu.


— Faut que tu fasses semblant
d’être toujours malade, conseilla Samir à sa petite sœur.


Lulu sourit distraitement. La
Force ne l’avait pas tout à fait quittée mais, depuis ce lundi matin, elle
avait les jambes en coton. Elle sentait que, dans la cave 401, le monstre s’affaiblissait.


— Ce serait bien de lui
apporter à manger, dit-elle.


L’approvisionnement de l’ectoplasme
électrique, comme l’appelait Sébastien, devenait problématique. L’ascenseur et
la minuterie étaient définitivement en panne et le gardien ne se donnait plus
la peine de faire réparer ou de changer le moindre fusible.


Le mardi soir, Lulu n’avançait
plus qu’en se cramponnant aux meubles. Elle ne se plaignait pas. Mais la
Douleur, peu à peu, remplaçait la Force.


— Quand le monstre va
bien, Lulu va bien, dit Samir à Sébastien. Quand le monstre va mal, Lulu va mal.


Sébastien, plongeant
mentalement dans ses dossiers, marmonna « mal… mal, bien… bien ».


— La Marque jaune !
s’écria-t-il, les yeux grands ouverts devant une telle révélation.


— C’est une marque de
quoi ?


— Dans La Marque
jaune, le professeur Septimus peut contrôler son cobaye humain en se
branchant sur l’onde méga de son cerveau.


Pour Sébastien, c’était clair :


— Le monstre est
connecté sur l’onde méga du cerveau de ta sœur.


Samir ne répondit rien mais
il commençait à se demander si Sébastien n’avait pas, lui, un alien qui lui
squattait le cerveau.


Le
mercredi matin, Samir se rendit à Mondiorama. Il avait décidé de voler un
maximum d’ampoules électriques pour faire un bon petit en-cas au monstre. Dans
les rayons, il choisit des 150 watts toutes rondes et des halogènes toutes
plates pour varier les menus. Son blouson de survêtement doubla de volume. Comme
il ne pouvait pas passer devant les caisses les mains vides, il prit un paquet
de céréales Mondior, se fiant au slogan : « Faites le plein d’énergie ».
Le monstre en ferait peut-être son dessert.


Tout à ses larcins, Samir n’avait
pas remarqué un des vigiles du magasin, discrètement mêlé à la clientèle. Mais
lui l’avait repéré. Il allait cueillir le gamin aux caisses. Connaissant les
goûts de son patron, le vigile songea à lui faire plaisir en le prévenant.


— C’est un Bamboula ?
demanda M. Martin-Weber.


— Un Mohamed, rigola le
vigile.


En
s’approchant des caisses, Samir aperçut Mme Badach. La maman de
Majid le reconnut et lui fit un sourire un peu distant. Elle n’avait pas très
bonne opinion de l’adolescent. Alors qu’elle commençait à poser ses courses sur
le tapis roulant, elle vit le vigile qui accostait Samir. Dans le même temps, le
gérant s’était avancé majestueusement vers le coupable en lui faisant signe d’ouvrir
son blouson de survêtement.


— Excuse-moi, dit Mme Badach
à la caissière, ci mon fils qui me cherche. Samir ! Samir !


Tout en appelant le garçon, elle
courut presque vers lui. Samir, cramoisi, était en train de tirer sur la
fermeture Eclair de son blouson.


— Samir, ji suis là !
s’écria Mme Badach, le cœur aux abois. Bonjour, monsieur. Ci
mon fils. Samir. Ti as pas pris le Caddie ?


Elle entr’aperçut les
ampoules que Samir tentait de retenir entre ses bras.


— Ti as bien trouvé…


Elle regarda, un peu effarée,
tout ce que Samir avait volé.


— … les ampoules pour
ton père. Ci bien, mon fils. Excuse, monsieur, mon fils, il a pas pris le
Caddie. Ci les enfants, ça…


Tout en parlant, sous les
yeux ahuris du vigile et du gérant, elle entraîna Samir vers les caisses.


— Excuse, madame, dit-elle
à la caissière. Pose tout, mon fils. Et les ciréales aussi. Voilà. Ci combien, madame ?


À la sortie de Mondiorama, Samir
chercha ses mots pour remercier Mme Badach et, ne trouvant rien,
il accepta en silence le sachet plein d’ampoules qu’elle lui tendait.


— Ci pas bien de voler, Samir,
dit-elle.


Son regard était plein de
peine pour l’enfant. Sans doute agissait-il sous la contrainte. Il y avait tant
de trafics dans la cité ! Samir eut envie de tout raconter, le monstre, Lulu,
le portable volé au cadavre et puis sa peur, sa solitude. Mais Mme Badach
était déjà repartie. Samir se consola de son humiliation en songeant qu’il
avait volé pour sauver Lulu.


Ce
même mercredi, Jean-Hugues se débattait aussi entre le bien et le mal. Sa récente
« association » avec Albert le gênait aux entournures. Il s’était d’ailleurs
fait délester de cent euros pour lui venir en aide. Ce type était un voyou, un
voyou en col blanc qui avait mis son talent au service de la MC.


Mais qu’était exactement
cette MC qui utilisait les messages subliminaux pour conditionner la jeune
clientèle ? Une multinationale comme d’autres qui faisait aussi bien dans
l’électronique de pointe que la téléphonie, qui possédait des chaînes d’hypermarché,
des magasins de sport, une gamme de céréales et une autre de jouets… Curieusement,
la MC était très bien implantée aux Quatre-Cents. Mais on pouvait la retrouver
dans les quartiers chics de New York, accompagnée du slogan : « Life
is MC[bookmark: footnote2]4 ». Banal,
en somme. Mais la MC utilisait des tueurs à gages pour récupérer ses
ordinateurs ou courser ses anciens employés, ce qui l’était tout de même moins.


Depuis qu’il avait croisé
Albert, Jean-Hugues faisait des projets de culturisme et d’aérobic. Mais son
tempérament rêveur le poussait à espérer une solution plus rapide pour devenir
un héros. Pourquoi ne pas aller explorer les caves des Colibris à la recherche
du monstre ? Il pourrait se faire des émotions à peu de frais, la probabilité
que ce monstre existe avoisinant le 0 %.


L’après-midi, Jean-Hugues se
rendit donc aux Colibris, en imitant la démarche souple et virile d’Albert. Première
frayeur dans le hall : le gardien accompagné de son chien.


— Vous cherchez quelqu’un ?


— Non, oui, bredouilla
Jean-Hugues. Mons… Mme Badach.


— Douzième, répondit le
gardien. Mais je vous préviens, l’ascenseur est en panne.


Jean-Hugues monta deux étages
puis redescendit à pas de loup. Le gardien était sorti. La route des caves
était libre. À nous, l’aventure ! Jean-Hugues fut très fier d’avoir pensé
à prendre une lampe électrique. La minuterie ne marchait pas plus que l’ascenseur.


Deuxième frayeur : Prosper.
Le fantôme, astucieusement dessiné dans un tournant, fit sursauter Jean-Hugues.
Puis il y eut le ronronnement de la chaudière, le trottinement d’une souris, un
craquement d’origine incertaine. A chaque fois, le cœur de Jean-Hugues faisait
un bond dans sa poitrine.


Le jeune homme passa devant
la cave 401 en la balayant rapidement de son faisceau électrique. Le monstre
était tout au fond, molasse, inerte. Jean-Hugues ne vit rien et s’enfonça plus
profondément dans les sous-sols. C’est alors qu’il lui sembla entendre des
chuchotements. Si c’étaient des locataires de l’immeuble, il ne fallait pas qu’ils
le surprennent. Quel scandale si ses collègues apprenaient qu’il visitait les
caves des HLM à ses moments perdus ! Et si c’était de la racaille ? On
disait tant de choses sur les caves des Quatre-Cents. Jean-Hugues, totalement
perturbé, se cacha du mieux qu’il put dans la cave 412.


La racaille en question, c’étaient
Samir et Sébastien qui soutenaient Lulu entre eux. La petite ne pouvait plus du
tout marcher et elle serrait les dents pour ne pas laisser échapper un cri de
douleur. Dans son sac à dos, Samir avait emporté les ampoules et les céréales.


— Où il est ? s’interrogea
Sébastien en inspectant la cave 401.


— Contre le mur, lui
répondit Lulu, désolée. Oh, le pauvre ! Il est tout chmouf.


Le triste état de son ami lui
faisait oublier sa propre souffrance.


— Attends, on va le
regonfler, la rassura Samir en ouvrant son sac à dos. Là, une bonne 150 watts, miam,
miam…


Ayant déjà suffisamment
expérimenté les chocs électriques, Samir avait décidé de lancer les ampoules au
monstre comme des poissons à un phoque de cirque.


— Allez, attrape, mon
gros !


Cling, cling… L’ampoule alla
se briser sur le sol cimenté.


— Pas très au point, notre
numéro, commenta Samir en se rapprochant.


Le deuxième essai ne fut pas
plus concluant. L’ampoule se volatilisa au contact du monstre sans produire le
moindre effet sur lui.


— Mais il est naze !
s’énerva Samir. Y en a pour du fric !


Sébastien arrêta le bras de
Samir.


— Ça sert à rien.


— Tu crois qu’il préfère
les halogènes ?


— Non, il veut du
courant. De l’énergie.


Samir sortit les céréales
Mondior de son sac mais n’obtint qu’un soupir de pitié de Sébastien.


— Alors quoi ? ragea-t-il.


— Ma lampe allumée, ça
marchera, lui indiqua Sébastien.


— Ah oui, d’accord, et
on se retrouve dans le noir avec…


Samir fit un signe de tête vers
le monstre. Il ne lui faisait pas confiance.


— Et des piles, ça
marcherait ? fit Lulu. J’en ai dans mon Furby.


— Ton quoi ? la
questionna Sébastien.


— C’est un genre de
peluche qui parle, expliqua Samir. On lui met des piles rechargeables dans le
bide.


D’après Sébastien, c’était
exactement ce qu’il fallait au monstre : des piles qui lui rechargeraient
le bide. Samir se dépêcha d’aller au premier étage chercher la peluche de sa
sœur. Dès qu’il s’en empara, le Furby ouvrit les yeux en disant :


— Moi dormir encore.


— Désolé, lui répondit
Samir. Il y a le monstre qui attend.


Sans prendre la peine de
vider le Furby, Samir dévala l’escalier.


— Oui, hi, hi ! s’esclaffa
le Furby, tout secoué. C’est la fête !


— Ta gueule, lui
répondit aimablement Samir.


Revenu
dans la cave 401, Samir tendit la peluche à Sébastien.


— Oui, hi, hi, fit le
Furby, c’est la fête !


— Qu’est-ce qu’il
raconte ? s’inquiéta Sébastien.


— T’occupe. Sors-lui ses
piles.


Sébastien le retourna et
examina la petite trappe où se trouvaient les piles.


— Tu as un tournevis ?


Samir se prit la tête entre
les mains. Il avait oublié.


— Oui, hi, hi, fit le
Furby, c’est la f…


Le malheureux n’eut pas le
temps de terminer. De rage, Samir le fit sauter des mains de Sébastien. Le
Furby tournoya gracieusement dans les airs avant d’exploser au contact du
monstre.


— Il gonfle, il gonfle !
hurla Samir tandis que l’ectoplasme électrique se rechargeait.


— Mon Furby, regretta
tout bas Lulu.


Mais son chagrin fut de
courte durée. La Force était revenue et son ami le monstre était de nouveau sur
pied.


— Caresse-moi, fit alors
une voix.


Les enfants tressaillirent. Qui
avait parlé ?


— Moi dormir encore, dit
la voix.


— C’est cet enfoiré de
Furby, murmura Samir en le cherchant par terre.


— Cocorico, soleil levé…


Les trois enfants regardèrent
le monstre.


— C’est lui ! cria
Lulu. Il parle furby.


— Ça va être gai, grommela
Samir.


Soudain,
Sébastien éteignit sa lampe en faisant « chut ». Indiscutablement, ils
n’étaient plus seuls. Quelque chose venait de tomber dans le couloir, un carton,
un cageot.


— Rallume, supplia Samir.


— Chut, redit Sébastien.


On entendait un souffle. On
percevait une faible lueur, celle d’une lampe électrique qu’on cherchait à
voiler.


— Oui, hi, hi, c’est la
fête ! lança le monstre avec ravissement.


— Qui… qui est là ?
demanda une voix d’homme, jeune et mal assurée.


— Cocorico ! répondit
le monstre, avec un à-propos discutable.


— Je ne vous veux pas de
mal, dit l’homme, sur le ton de quelqu’un qui souhaite surtout qu’on ne lui en
fasse pas.


Sébastien ralluma et consulta
Samir du regard. Il lui semblait reconnaître cette voix.


— M’sieur, c’est vous ?


Il s’avança vers la porte de
la cave 401 et aperçut dans le couloir, les yeux agrandis par la peur, son
professeur de français.


— Sébastien, fit
Jean-Hugues, soulagé, c’est vous qui jouez dans les caves ? Qu’est-ce que
vous avez cassé ? Des bouteilles ?


— Non, des ampoules… Attendez !


Jean-Hugues, tout à fait
remis de ses émotions, avançait vers son élève.


— Vous allez avoir un
choc, le prévint Sébastien.


Samir parut alors à son côté
et renchérit :


— Un gros, gros choc.


Jean-Hugues secoua la tête. Décidément,
ses 5e 6 débloquaient complètement. La petite Lulu se glissa alors
entre les deux garçons et supplia Jean-Hugues :


— Ne lui faites pas de
mal. C’est un monstre. Mais il est gentil.


Les trois enfants semblaient
barrer l’entrée de la cave 401. Que tenaient-ils tant à cacher ?


— Dans quelles
embrouilles… commença Jean-Hugues en écartant Samir.


Il fit un pas, il vit, il
hurla.


— Le… là… un…


Ses jambes se dérobant sous lui,
il dut s’appuyer au mur.


— Joke, dit-il d’une
voix mourante, c’est Joke.


Caliméro avait reconnu le
petit golem qui se promenait sur son écran. Mais là, sa tête touchait le
plafond. Lulu, toute contente, se tourna vers le monstre :


— Eh bien, tu vois, tu
as un nom. C’est « Joke ».


— Oui, hi, hi, c’est la
fête ! répondit Joke.


Jean-Hugues crut, un moment, qu’il
allait tourner de l’œil. Mais ses élèves étaient si tranquilles qu’il parvint à
se ressaisir.


— C’est un ectoplasme
électrique, m’sieur, lui expliqua Sébastien.


— Non, non, bredouilla
Jean-Hugues, c’est une hallucination.


La veille au soir, il avait
manipulé la pâte à prout avant de la jeter à la poubelle. Il était victime d’une
hallucination.


— Touchez-le pas, m’sieur !
s’écria Samir.


Jean-Hugues avait avancé la
main pour s’assurer du peu de réalité du phénomène. Il se prit une décharge qui
le renvoya contre son mur.


— Aouah, c’était une
grosse ! apprécia Samir qui s’en était déjà pas mal pris. Ça va, m’sieur ?


— Il faut se sauver, il
faut fuir ! cria Jean-Hugues en serrant le bras de Sébastien. Vite, les
enfants, venez !


La panique du jeune homme
commençait à les gagner. Se bousculant presque, ils coururent vers la sortie
des caves. Jean-Hugues appuya sur la clenche de la porte. Une fois, deux fois.


— On est enfermés, dit-il,
tellement terrorisé qu’il ne réagissait plus.


— C’est pas possible, m’sieur,
protesta Samir.


À son tour, il essaya et dut
se rendre à l’évidence :


— C’est le gardien, dit-il.
Il a remis le cadenas.


— Oui, hi, hi, c’est la
fête !


Épouvanté, Jean-Hugues se
retourna, le dos plaqué contre la porte. Le monstre les avait suivis et Lulu le
tenait gentiment par la main.


— Pousse-toi, mais
pousse-toi ! hurla Jean-Hugues à la petite. Il va t’électrocuter.


— Oh non, fit Samir, blasé.
Le monstre, il est connecté avec l’onde méga de ma sœur.


— D’abord, il faut plus
dire « le monstre », répondit Lulu. Il s’appelle Joke. Hein, Joke ?


— Caresse-moi ! fit
Joke.


— Je deviens fou, murmura
Jean-Hugues.


Il y eut un silence. Chacun
essayait de reprendre ses esprits.


— Ce qui est clair, dit
Sébastien, c’est qu’on est enfermés.


— On n’a qu’à taper dans
la porte, proposa Lulu.


Jean-Hugues imagina tout de
suite la scène : l’attroupement des locataires, le gardien qui arrive avec
son chien, la sortie de Joke, la panique.


— Et j’ai laissé mon
portable à la maison, maugréa-t-il. J’aurais pu prévenir ma mère.


Samir tressaillit :


— Mais j’en ai un, moi !


Tout le monde le regarda avec
étonnement et, dans la pénombre, personne ne le vit rougir tandis qu’il sortait
de sa poche le téléphone volé au cadavre. Il était toujours en fonctionnement, mais
Samir n’avait jamais osé pianoter dessus. C’était le portable d’un mort.


— Appelle Majid, lui
conseilla Sébastien.


— Heu… oui.


Samir ne savait même pas
comment marchait « son » appareil. Au hasard, il appuya sur une
touche où figurait un petit téléphone vert. Deux fois pour être sûr. Un numéro
s’afficha sur le cadran. Samir l’ignorait mais c’était le dernier numéro appelé
par Sven, le MC assassiné.


— Tiens, ça sonne ?
s’étonna-t-il, en portant l’appareil à son oreille.


— Ouais ? fit une
voix rogue au téléphone. Pris de court, Samir hésita entre « à l’aide »
et « allô », puis dit bêtement :


— Qui c’est ?



CHAPITRE XV


ET LA FÊTE CONTINUE !


Les mains posées sur son Caddie, Mme Badach
détaillait le gérant du Mondiorama d’un œil approbateur :


— Ti t’es fait beau, aujourd’hui.
C’est la fête ?


— Hein ? Ouais, la
fête. Pas la mienne, j’espère…


Bernard Martin-Weber, BMW
pour les intimes, vérifia pour la dixième fois que sa cravate bleu roi tombait
comme il faut sur la chemise à fines rayures. Avec le costume en lin, tout
frais sorti du pressing, et les chaussures anglaises à bout pointu, il se
sentait prêt à affronter la journée qui l’attendait.


— Alors, ci vrai ? Ti
me donnes les trois cents euros ?


— Cent, s’empressa de
rectifier le gérant.


— Oui, cent. Et ti les
donnes ?


— En bons d’achat, pour
la prochaine fois, précisa BMW.


Mme Badach
hésitait à croire en sa bonne fortune. Jusqu’à ce jour, le plus beau cadeau
jamais offert par le Mondiorama consistait en un bon de deux euros à valoir sur
un baril de lessive Mondialex.


— Et juste, ji me
promène avec ton keutru sur la tête ?


Le gérant arrondit les yeux
en entendant Mme Badach parler très innocemment verlan, comme
faisait son fils. Mais avec une patience qu’on ne lui connaissait guère, il
répéta les instructions à sa cliente. Elle ne devait rien changer à ses
habitudes et choisir les articles qui l’intéressaient.


— Voilà, excuse-moi, Fatma,
j’ai une grosse journée, dit le gérant en coiffant Mme Badach d’un
drôle de casque.


— Y a une caméra dissus ?
Moi, je la regarderai pas ton imission.


— T’inquiète pas. Ça
sortira pas d’ici. C’est une petite expérience. Pour que le magasin soit encore
mieux.


Mme Badach s’éloigna
en poussant son chariot, sans comprendre qui pourrait bien se passionner pour
un film où on ne verrait que des boîtes de petits pois et des piles de papier
hygiénique. En faisant ses courses, elle eut la surprise de croiser quatre
autres personnes qui portaient sur la tête un casque muni d’une caméra
miniature.


« Parfait, se félicita
intérieurement Martin-Weber. Avec la Fatma, le jeune cadre dynamique, la mémé
et les deux ménagères de moins de cinquante ans, j’ai mon panel, comme ils disent. »


Il rectifia une nouvelle fois
la position de sa cravate. Puis il jeta un coup d’œil sur sa montre. Dans moins
d’une heure, les envoyés de la MC seraient là. Cela lui donna le temps de regretter
son élan de générosité.


— Qu’est-ce qui m’a pris ?
pesta-t-il. Cent euros ! Ces imbéciles, je les aurais eus pour un paquet
de caramels.


Mais aujourd’hui, BMW ne se
trouvait pas dans son état ordinaire. Et quand il vit apparaître la limousine
noire à l’entrée du parking privé, il sentit sous ses aisselles les auréoles
sombres qui envahissaient le tissu aux fines rayures. Son collègue de
Bonny-sur-Loire qui avait reçu la visite des MC s’était suicidé peu après. Aucun
rapport, bien sûr.


Comme
annoncé, et en comptant le garde du corps, les MC étaient trois. Pour le reste,
ils ne correspondaient pas du tout aux prévisions de Martin-Weber. Au lieu des
jeunes commerciaux classiques qu’il avait imaginés, il découvrit M. Rawalpindi,
un Indien à la peau si sombre qu’elle en paraissait bleue, et une femme aux
cheveux gris qui se présenta sous le seul prénom d’Alicia.


Martin-Weber installa les MC
dans sa salle de conférences. Le garde du corps se plaça près de la porte.


— Comme vous le savez, commença
Rawalpindi, votre Mondiorama est une de nos huit zones-tests. Comme celui de Bonny-sur-Loire.


Un clic métallique fit sursauter
Martin-Weber. Le gorille venait de sortir la lame de son cran d’arrêt pour se
curer les ongles. C’était un jeune type aux cheveux tout blancs. Ce qu’on
appelle un albinos.


— Nous avons étudié vos
résultats, poursuivit Rawalpindi. La progression de votre chiffre d’affaires n’a
rien de remarquable.


— Les vols sont en
régression, protesta faiblement le gérant.


— Dans un magasin comme
celui-là, le vol est une chose normale, intervint Alicia. Si les vols baissent,
c’est que nos produits ne font plus assez envie.


Martin-Weber scruta le visage
de la femme avec intensité. Non, elle ne blaguait pas.


— Excusez-moi, madame, dit-il,
mais je crois que c’est surtout dû à la qualité de notre système de
vidéosurveillance. Si je peux me permettre de vous montrer…


BMW enfonça une touche de sa
télécommande et une vilaine image grisâtre apparut sur un moniteur. Sur l’écran,
on vit une main noire s’emparer d’un cédé sur un présentoir. Le plan suivant
montrait le contenu d’un Caddie.


— Là, jubila
Martin-Weber. On voit bien qu’il n’a pas mis le cédé dans son chariot. On l’a
coincé à la caisse, le Bamboula.


Le gérant se sentit blêmir en
rencontrant le regard impassible de Rawalpindi, plus noir de teint qu’aucun
Bamboula de la cité.


— A-t-il payé ? demanda
posément Alicia.


— Évidemment. C’était ça
ou les flics. On sait leur parler, aux Bam… aux voleurs.


— Alors, reprit Alicia, c’est
un bon client. Un client qui paie est un bon client.


Clic, clic, l’albinos jouait
avec son cran d’arrêt. Alicia eut une mimique d’agacement. Martin-Weber reporta
son attention sur l’écran. La séquence suivante concernait le rayon
quincaillerie. On voyait un homme qui hésitait longuement devant un étalage de
cadenas.


— Ça, c’est le gardien
des Colibris, commenta le gérant. Lui, il est honnête. Bête comme ses pieds, mais
honnête.


— Un client n’est jamais
bête, certifia Alicia d’une voix coupante comme un diamant de vitrier.


Décidément, le gérant n’était
pas en phase avec la MC et il baignait dans sa sueur autant qu’un rôti dans son
jus.


— Et si on regardait les
vidéos prises avec les casques cam ? proposa Rawalpindi.


— Attendez ! fit
une voix près de la porte.


Tout le monde tourna la tête.
C’était l’albinos qui pointait son couteau vers l’écran.


— Là, je crois que j’ai
vu… Le type sur l’image d’avant… Il faudrait remonter.


— Je crois surtout qu’il
faut que vous sortiez, dit Alicia, glaciale.


— Non, mais je viens de
voir sur la vidéo…


— Sortez ! hurla
Alicia.


Le gorille quitta la salle et
Martin-Weber put lancer l’enregistrement suivant.


— C’est pratiquement du
direct, annonça-t-il.


Sur l’écran s’affichèrent les
mornes images de boîtes et de bouteilles filmées par les cinq heureux membres
du panel représentatif. Les envoyés de la MC examinèrent les diverses séquences
avec la plus extrême concentration, comme s’ils s’attendaient à voir surgir
Alien d’une armoire frigorifique.


— Excellent, monsieur
Martin-Weber, dit enfin Rawalpindi.


Le gérant rosit de plaisir.


— Nous allons faire
étudier ces documents par nos spécialistes, poursuivit l’Indien. Mais leurs conclusions
devraient être les mêmes que les nôtres. Ce Mondiorama est aménagé n’importe
comment.


BMW sentit son cœur s’arrêter.
Avant de se suicider, le gérant de Bonny-sur-Loire avait été licencié. Aucun
rapport, bien sûr.


— Ça n’est pas grave, reprit
tranquillement Alicia. Maintenant que nous savons où se portent les regards de
vos clients, nous allons pouvoir vous faire un plan précis de vos futurs rayonnages.


Sous les yeux inquiets du
gérant, elle brandit une cassette.


— Laissons là tous ces
petits soucis. Nous allons vous emmener dans un univers merveilleux, fit-elle
en enfonçant la cassette dans le magnétoscope. Détendez-vous, Bernard, fermez
les yeux et répétez intérieurement : « Life is MC. »


Bernard fit ce qu’on lui
disait. Quand il rouvrit les yeux, il vit sur l’écran un petit film d’animation
semblable à un jeu vidéo. Le héros du jeu, c’était le Mondiorama du futur. La
caméra le survola un moment tandis qu’une voix féminine sirupeuse s’adressait
directement au gérant :


— Que c’est beau mais
que c’est grand ! On s’y perd, pensez-vous, Bernard… Oui, c’est votre
première impression.


Le gérant s’agita sur sa
chaise, indisposé d’être pris à partie par cette voix inconnue.


— Ayez confiance, Bernard,
ayez confiance en MC. L’esprit MC vous guide de rayon en rayon. Écoutez-le.


La musique se fit plus
présente. C’était une de ces chansonnettes qui vous font tout de suite
fredonner.


— Vous ne l’entendez pas,
Bernard, mais MC vous parle. Laissez-vous aller au bonheur de consommer.


Alicia et Rawalpindi
échangèrent un sourire. Chez les MC, on parlait de musique « suggestive »,
pas de message « subliminal »…


Au moment où ses visiteurs
allaient le quitter, le gérant osa poser la question qui le tourmentait depuis
quelque temps. Cette pâte à prout dont tout le monde parlait, celle qui déteignait
et provoquait des hallucinations… existait-elle vraiment ?


— Parce que là, dit-il d’une
voix faussement assurée, je ne peux pas marcher.


Alicia le dévisagea posément.


— Une rumeur est une
promotion comme une autre. Laissez dire, Bernard, et vendez.


— Oh, ça part très bien,
ces petits pots, fit le gérant.


En riant, il ajouta :


— Moi-même, je me suis
mis à les collectionner. D’ailleurs, j’aimerais bien savoir… Combien il y en a,
en tout ?


Alicia leva les yeux au ciel,
énigmatique :


— Qui peut le dire, Bernard ?


Klaus
l’albinos était furieux. Lui, il aurait pu dire des choses. Des choses importantes
pour la MC. Il aurait suffi de rembobiner la bande vidéo de quelques secondes
et on aurait vu Einstein derrière le bac à chaussettes en promo. Oui, Einstein,
celui du jeu vidéo, le type après lequel courait tout le staff de la MC. Klaus
aurait dû insister et dire qu’il l’avait reconnu. Mais Alicia le terrorisait.


S’il avait bien vu, cela
signifiait qu’Einstein rôdait toujours dans les parages. Or, il avait un vieux
compte à régler avec lui. Il sentait encore sous ses doigts la bosse qui ornait
le sommet de son crâne. Un souvenir de leur dernière rencontre, dans l’appartement
du petit Badach.


Dire que l’ami Einstein se
trouvait peut-être en ce moment précis à quelques dizaines de mètres d’ici. Lui
et aussi le fameux ordinateur bleu électrique. Un rictus de haine tordit le
visage blafard de l’albinos. Dans son esprit, Einstein, c’était aussi, c’était
surtout l’assassin de Sven, abandonné dans une cave comme un rat crevé.


Une fois arrivé au pied des
barres HLM, Klaus se mit à guetter chaque passant, à scruter chaque groupe. Il
ne renoncerait pas à l’espoir de mettre la main sur Einstein avant d’être contraint
de quitter les Quatre-Cents.


Quand
son téléphone sonna, il pesta, persuadé qu’Alicia allait lui donner l’ordre de
regagner sa place de chauffeur dans la limousine noire.


— Ouais ? grogna-t-il.


La petite voix qui sortit de
l’écouteur lui était inconnue. Probablement une erreur.


— Comment ça, qui c’est ?


Incroyable, ça ! Ces
gens qui vous appellent et qui vous demandent « qui c’est » !


— On est enfermés, fit
la petite voix. Venez nous chercher !


Klaus faillit couper la
communication. Sans doute des mômes qui s’amusaient à appeler des numéros au hasard.
Soudain, son regard tomba sur le cadran du portable. Comme toujours, il affichait
le numéro de son correspondant. Klaus réprima un cri de stupeur. Ce numéro, il
le connaissait par cœur. C’était celui du portable de Sven.


— Attendez, fit-il. Qu’est-ce
que vous avez dit ?


L’albinos ne saisit pas
grand-chose aux explications qui lui furent données. Mais il savait à présent
qu’il devait se rendre au bâtiment les Colibris et que le portable de Sven se
trouvait entre les mains de personnes enfermées dans les caves. Dans ces caves
où le corps de Sven avait été découvert. Était-ce un traquenard ?


Klaus s’assura que son
Beretta était bien au chaud sous son aisselle.


— T’affole pas, petit, dit-il
gentiment à Samir. J’arrive !


Samir
se tourna, triomphant, vers son professeur :


— Il arrive !


— Qui ? Majid ?


Samir se troubla :


— Heu, non, c’était… quelqu’un.


— Tu sais pas qui c’était ?
glapit Sébastien. Et il arrive ? Qu’est-ce qu’on va faire du monstre ?


— Caresse-moi, proposa
Joke.


— C’est pas le moment, le
gronda Lulu. Le mieux, c’est de te cacher.


Jean-Hugues acquiesça. Au
moins, on éviterait une scène de panique dans le hall. Lulu emmena Joke vers sa
cave 401 tout en lui parlant : « Tu vas être sage et je reviendrai te
chercher » et bla bla bla.


L’attente fut de courte durée.
L’albinos se retrouva bientôt devant la porte cadenassée, la secoua puis y
frappa du poing.


— C’est qui ? cria
Samir, décidément inspiré.


— Tu es là, petit ?
répondit l’albinos. T’es pas tout seul ?


— Non, je suis avec…


Jean-Hugues mit un doigt sur
ses lèvres.


— Avec des copains.


— Y a pas une grande
personne avec toi ? questionna l’albinos qui espérait toujours coincer
Einstein.


Jean-Hugues secoua la tête.


— Nnnnon, fit Samir d’une
voix hésitante.


Un bruit de pas dans le hall
interrompit le dialogue. C’était le gardien accompagné de Brutus. Le chien se
mit à gronder.


— Vous jouez à quoi, là ?
demanda le gardien.


— Y a des gosses
enfermés là-dedans.


— Ah, ça, c’est bien
fait ! explosa le gardien. Je vais appeler la police, ni une, ni deux.


L’albinos n’avait pas envie
de mêler la police à ses petites histoires.


— Mais vous vous
souvenez pas de moi ? dit-il au gardien des Colibris. Je suis le détective
privé…


Discrètement, il sortit un
billet de sa poche.


— Je vais régler ça
moi-même… Vous n’avez qu’à m’ouvrir la porte.


Ce fut très vite fait. Le
billet de cent passa d’une main à une autre. Le gardien tourna la clef dans le
cadenas.


— Allez, sortez de là qu’on
vous voie ! grogna-t-il.


Brutus aboya puis s’aplatit
craintivement sur le carrelage. L’albinos plongea la main dans sa poche, prêt à
dégainer. C’était sans doute une grosse bêtise, mais si Einstein était là, il
devait le récupérer. Lulu sortit la première, toute frêle et mignonne sous sa
masse de cheveux frisés. Puis Sébastien, clignant nerveusement des yeux, Samir,
la tête rentrée pour se garer des taloches, et enfin Jean-Hugues. Dans la pénombre
du hall, l’albinos prit la silhouette longiligne du jeune prof pour celle d’un
adolescent.


— Tiens, le petit Ben
Azet du premier, fit le gardien en reconnaissant Samir. Ça m’étonne pas…


Samir avait une certaine
expérience de ces situations délicates. Brusquement, il se retourna vers les
caves et cria :


— Mais viens !


L’albinos crut que quelqu’un
hésitait à se montrer. Et qui d’autre, sinon Einstein ? Il s’avança sur le
seuil, laissant la voie libre, car le gardien ne s’occupait plus que de son
chien, paralysé par la peur.


— Cassez-vous ! lança
Samir en donnant l’exemple.


Ce fut une belle envolée vers
la sortie et la liberté. Chacun prit une direction différente, laissant l’albinos
cloué sur le palier. Le gardien ricana :


— Vous vous êtes fait eu.
Y avait personne dans la cave.


« Et si y a quelqu’un, pensa-t-il
en refermant le cadenas, eh bien, il peut crever. »



CHAPITRE XVI


DU CÔTÉ DE CHEZ BUBULLE


Mme de
Molenne n’avait pas bien compris pourquoi Jean-Hugues avait jeté tous ses pots
de pâte à prout à la poubelle. En tout cas, elle avait récupéré les couvercles.


Mme de Molenne
était seule dans l’appartement, ce mercredi après-midi. Son fils lui avait dit
qu’il rentrerait pour le thé. Elle aimait bien attendre Jean-Hugues parce qu’il
était très ponctuel. C’était agréable de pouvoir se dire : « Dans dix
minutes, il sera là, dans cinq minutes… »


Mme de Molenne
passa devant la porte du bureau de son fils et n’eut qu’un bref moment d’hésitation.
Elle savait, étant psychologue, qu’il faut respecter le territoire de son
enfant, surtout quand il a vingt-six ans. Mais elle avait toujours un bon prétexte :
changer l’eau des fleurs, aérer la pièce… Elle entra.


Cette odeur ! Jean-Hugues
n’avait pas su (pas voulu) lui donner d’explications. Mécontente, Mme de Molenne
alla ouvrir en grand la fenêtre. Puis, l’air distrait mais l’œil aux aguets, elle
empila quelques copies éparses.


Près de l’ordinateur, il y
avait une lettre. L’écriture, à la fois tourmentée et enfantine, était celle de
Jean-Hugues.


« Peut-on aimer comme
je t’aime, sans rien attendre, sans rien espérer ? Tu es là, proche et
inaccessible à la fois. Je n’ai même plus envie de jouer. Mon irréelle Natacha,
tu as épousé la forme de mes rêves et moi, je ne t’épouserai pas. »


Mme de Molenne
détourna le regard. Jean-Hugues avait dû tomber sur une femme mariée. « Ces
jeunes ont le goût des situations compli… Oh, oh ! » Cette fois-ci, Mme de Molenne
en était sûre. Ça bougeait sous la commode de style. Elle courut à la cuisine
chercher un balai.


Bubulle
s’était reconnecté. C’était pratique, cette borne de rechargement juste sous la
commode. Bubulle se calait des temps de charge entre les allées et venues des
deux boss. La panique des premiers moments l’avait quitté depuis longtemps. Il
avait cinq vies, ça laissait de la marge. Mais il galérait pas mal dans ce
niveau de jeu.


Côté graphique, rien à redire :
il y avait un bon rendu des couleurs et des ombres. Mais le décor était tout, sauf
tripant. La moquette, le fauteuil à roulettes et la commode – même de style –, on
finissait par s’en lasser. Quant à la nana, elle n’avait rien de flashy.


En fait, the problème,
à ce stade du jeu, c’est qu’on ne pigeait plus rien aux missions. Okay, il y
avait des pièges. Mais c’est pas avec des tapettes à souris qu’on attrape des
dragons. De temps en temps, la nana s’excitait avec un bâton. Sans vouloir être
désagréable, elle faisait un peu tortue Ninja sur le retour. Bubulle n’avait
aucun mal à l’éviter, surtout qu’elle prévenait avant de passer à l’attaque. Comme
maintenant, en criant :


— Allez, ouste !


Bubulle avait repéré des
planques dans l’arène, sous les copies, le long des plinthes et dans un tas de
chaussettes. L’odeur fouettait un peu, mais un dragon, c’est pas une chochotte.


— Allez, ouste !


La boss tapait dans le mur
comme une sourde. Pas franchement la bonne soluce. Ça faisait bien un quart d’heure
que Bubulle n’était plus sous le meuble.


Discrétos, il prit son
adversaire à revers et lui lança son lasero-jet dans les godasses. Juste pour
le fun. Ça faisait qu’un petit troutrou. Depuis l’orage, le jeu boguait grave. Plus
moyen de destroyer les Malfaisants et pour avoir un peu d’action, il fallait
attendre trois plombes.


L’autre boss, coiffé comme
Sonic, Bubulle l’appelait Mou-du-Genou. C’était pas la peine d’avoir la carte
3D pour le regarder corriger ses copies en faisant « pfffff » sans
même qu’il se dégonfle.


— Allez, ouste ! criait
la nana, en ratissant sous le lit avec son balai.


Non, franchement, Golem, ça
partait bien. Mais là, les scénaristes avaient dû se shooter au diabolo-fraise,
ça devenait du n’importe quoi. Écœuré, Bubulle s’enfonça dans un tunnel qui
ressemblait à s’y méprendre à une manche de chemise.


De
son côté, Mme de Molenne, excédée, lâcha son balai et se
frotta les reins. Elle était futée, cette bestiole ! Un bruit léger, léger,
comme un lointain ronronnement, mit de nouveau Mme de Molenne
en alerte. Elle tourna sur elle-même, cherchant d’où venait le bruit. Elle s’aperçut
que ce n’était que l’imprimante. Mme de Molenne ne
connaissait pas grand-chose à toutes ces technologies modernes et elle ne fut
pas autrement surprise de voir qu’une feuille de papier sortait de l’appareil. Elle
y jeta un coup d’œil et tressaillit. Sur le papier, il était écrit :


JOUE
AVEC MOI. JE T’ATTENDS.


Et c’était signé : Natacha.


— Elle le relance par
Internet, murmura Mme de Molenne, redoutant que cette
Natacha ne soit une allumeuse.


Elle remarqua alors qu’il
faisait bien sombre dans la pièce. Sombre et oppressant. Le jour avait baissé
sans qu’elle y prît garde. Elle consulta sa montre.


— Six heures et demie !
s’exclama-t-elle.


Jean-Hugues avait dit qu’il
rentrerait pour le thé. Mme de Molenne regarda autour d’elle
les fleurs fanées, le fauteuil vide, les vêtements en tas. Pourquoi Jean-Hugues
n’appelait-il pas ? Où était-il ? Que faisait-il ? C’était plus
fort qu’elle. Dès que Jean-Hugues était en retard, elle imaginait les pires
choses.


Pour s’occuper, elle décida
de faire un peu de rangement. Tous ces vêtements éparpillés ! Cette
chemise, là, elle était propre. Mme de Molenne l’attrapa
par le col.


Brutalement reconnecté, Bubulle
sortit ses griffes et les enfonça dans le tissu pour ne pas être éjecté de la
manche. Mais la boss secouait. Bubulle n’avait pas de prise. Et pas de don d’invisibilité,
pas de faculté de téléportation. Que dalle de pouvoirs un peu sympas. La boss
allait l’avoir. Il glissait dans le tunnel. Au sortir de la manche, Bubulle
battit l’air de ses ailes.


Comme la plupart des gens, Bubulle
gardait de lui l’image de ses jeunes années, quand il faisait deux mètres de
haut et qu’il terrorisait les populations. Mais il n’était plus qu’un lézard volant
d’un vert pâlichon que la lumière transperçait. Une fois sur la moquette, il se
redressa, griffant l’air de ses pattes avant, dans le plus pur style Tyrannosaurus
rex. Une flamme, guère plus convaincante que celle d’un briquet, lui sortit de
la gueule. L’effet produit sur Mme de Molenne fut à la
hauteur de ses espérances. Elle poussa un cri d’épouvante et partit en courant.


Une
fois dans le salon, serrant la chemise contre sa poitrine, Mme de Molenne
se demanda ce qu’elle avait vu. C’était gros comme une souris, mais ça volait. C’était
vert, mais d’un vert transparent. Elle frissonna d’horreur et de dégoût. L’espèce
de bête l’avait regardée et avait craché quelque chose. Mme de Molenne
passa une main moite sur son front. Un soupçon lui vint. La pâte à prout !
Ne disait-on pas à la télévision qu’elle provoquait des hallucinations ? Mme de Molenne
avait manipulé des couvercles. Etait-ce suffisant ?


Elle regarda en direction du
bureau. Elle avait cru entendre un bruit, un trottinement. Et ça se rapprochait.
Etait-ce la bête ?


Mme de Molenne
se tordit les mains. Pourquoi, oh ! pourquoi Jean-Hugues ne rentrait-il
pas ? Un bruit de clef dans la serrure la fit tressaillir. Elle voulut hurler
le nom de son fils mais seul un petit cri étranglé sortit de sa bouche.


— Excuse-moi, fit
Jean-Hugues.


Transpirant, échevelé, dans
un effroyable état de surexcitation, il ne put que répéter :


— Excuse-moi.


Il était incapable de
justifier son retard. Ce qu’il venait de vivre dépassait tout ce qu’il pouvait
imaginer. Fort heureusement pour lui, sa mère était également dans un état
second. Les yeux agrandis par l’effroi, elle vit Jean-Hugues se diriger vers
son bureau. Elle fit un geste pour le retenir, mais trop tard. Mme de Molenne
ferma les yeux, dans l’attente du cri d’horreur qui allait immanquablement
suivre.


— Tu nous fais du thé ?
cria Jean-Hugues avant de passer dans sa chambre.


Bubulle s’était de nouveau
caché sous la commode et, le souffle haché par ses récentes émotions, il
roussissait la moquette autour de lui.
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Que faut-il redouter le
plus :


l’ordinateur
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Vous le saurez en lisant


la
suite des aventures de GOLEM dans :
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Célèbre héros d’un jeu vidéo.
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Dans Magic Berber, Samir a
fait accuser Majid de vol d’autoradio.
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La vie, c’est MC.
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